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Rose s’appuya contre la fenêtre et regarda les dernières feuilles fanées de la glycine qui recouvrait le mur, profitant de cet instant de répit. Elle sentait la vitre lisse et froide contre sa joue.

Une tête blanche et poilue lui donna un petit coup dans le bras, et elle sursauta. Gus grimpa sur ses genoux et pétrit son tablier avec ses pattes de devant jusqu’à ce que sa consistance lui convienne.

— Il fait de plus en plus glacial, dit-il en s’installant enfin. Il va bientôt neiger. Je le sens dans l’air.

Rose le regarda avec surprise :

— Tu crois ? Nous ne sommes que début octobre. C’est un peu tôt, non ?

Gus roula sur le dos et bâilla en découvrant une langue rose et des crocs acérés. Encadré par ses membres délicats, son ventre rond et doux donnait envie de le toucher, mais Rose craignit de se faire griffer pour familiarité excessive.

— Tu peux, si tu veux, ronronna-t-il en ouvrant brièvement son œil orange. Je suis d’humeur clémente, aujourd’hui.

Rose se contenta cependant de caresser une de ses pattes de velours et soupira. Cette fois, Gus ouvrit son œil bleu.

— Qu’y a-t-il ?

— Je suis fatiguée, c’est tout…

Il grogna, réprobateur :

— C’est ta faute. Tu n’as qu’à te montrer moins obstinée. Je ne comprends pas du tout pourquoi tu persistes à vouloir travailler comme femme de chambre parallèlement à ton apprentissage de magicienne. C’est ridicule. Il va bien falloir que tu finisses par choisir !

Rose ne répondit pas. Ce n’était pas la première fois qu’il la réprimandait ainsi, et aujourd’hui, elle était suffisamment lasse pour se demander s’il n’avait pas raison. Il se trompait rarement, à la fois grâce à sa fourberie naturelle de félin et à ses pouvoirs surnaturels. Mais Rose avait du mal à se résigner à suivre les conseils d’un chat.

— Tiens, qu’est-ce que je disais ! miaula Gus, triomphant.

Il se leva et posa ses pattes antérieures sur la fenêtre. Rose, qui ne prêtait pas attention à ce qu’elle avait sous les yeux, revint à elle et regarda les arbres du jardin au centre de la petite place. Le ciel était devenu tout blanc, et de gros flocons tombaient lentement.

Freddy entra dans la pièce en coup de vent, euphorique :

— Il neige ! Tu as vu ? Pour de bon ! Et il fait si froid que ça va sûrement rester.

Rose se tourna vers lui, surprise. Ses yeux noirs brillaient d’excitation, et ses joues rouges prouvaient qu’il avait grimpé les marches de l’escalier quatre à quatre. Mais pourquoi ? Certes, la neige était belle, mais Rose y voyait aussi quelque chose de menaçant, d’inéluctable, comme si les flocons allaient tomber éternellement et étouffer tout ce qui se mettrait en travers de leur chemin.

Elle secoua la tête, irritée. Quelles pensées absurdes !

— Tu n’es pas contente ? s’étonna Freddy en fronçant les sourcils. Il neige !

Son expression désapprobatrice disparut à la fin de sa phrase, comme s’il ne pouvait pas prononcer ce mot sans sourire.

Rose le vit poser ses mains sur la vitre et admirer le fin duvet qui dansait dans l’air. Pourquoi était-il aussi excité ? Après tout, il neigeait tous les ans. Pour une enfant trouvée et élevée dans un orphelinat, l’hiver n’était pas synonyme de plaisirs. La température s’abaissait tant dans le grand dortoir qu’il fallait dormir à plusieurs dans le même lit, et l’eau se changeait en glace pendant la nuit. Et lorsque les orphelines sortaient pour aller à l’église, la boue pénétrait dans leurs bottines rapiécées et leur mouillait les pieds. Voilà pourquoi Freddy et elle réagissaient de manière si différente, comprit-elle. Pour lui, l’hiver était la saison des batailles de boules de neige, des promenades en luge, et des séances de patinage sur des lacs gelés, suivies par un bon chocolat chaud savouré au coin du feu.

Elle ne put s’empêcher de rabattre son enthousiasme :

— Il doit faire glacial.

— Oh, Rose, quelle poule mouillée tu fais !

Il secoua la tête sans quitter des yeux le paysage, incapable de s’en arracher.

Rose sourit. Parfois, le fait que Freddy ne se rende pas compte de sa chance l’agaçait. Mais ce n’était pas sa faute. Il était né ainsi, dans une famille avec une longue tradition de magie… et de richesse. Tout comme elle était née elle-même dans une famille si pauvre que ses parents n’avaient pas pu la garder. Peut-être même pas une famille, peut-être juste une pauvre fille ayant trouvé une corbeille à poisson quelque part et l’ayant utilisée pour y déposer son bébé avant de l’abandonner dans un cimetière.

Quand elle n’était pas aussi épuisée, Rose se réjouissait de sa propre chance. Elle avait quitté l’orphelinat bien plus tôt que la plupart des filles afin de devenir femme de chambre chez Mr Aloysius Fountain, conseiller magicien du roi. Elle avait toujours rêvé de travailler, de gagner son pain au lieu de vivre de la charité publique. Par la suite, elle avait découvert qu’elle avait des pouvoirs, elle aussi, ce qui avait bouleversé sa vie une seconde fois.

Comme c’était étrange que deux enfants au passé si différent puissent devenir apprentis côte à côte ! Rose n’était pas au même niveau social que Freddy, bien sûr, et elle ne le serait sans doute jamais. Mais elle était bien plus douée pour la magie que lui. Là encore, c’était difficile à croire. Et ce don signifiait presque certainement qu’au moins l’un de ses parents avait été un magicien. Depuis que Mr Fountain le lui avait fait remarquer, lors de leur première leçon, Rose pensait à ses parents bien plus souvent qu’avant. Maintenant, elle savait quelque chose sur eux, ou du moins sur l’un d’eux. Auparavant, elle pensait juste qu’ils avaient un quelconque rapport avec les poissons. Il était bien plus intéressant d’hériter de pouvoirs magiques que d’un lien avec les poissons.

À l’époque où elle résidait à l’orphelinat, elle ne s’était jamais inventé des histoires au sujet de ses parents, contrairement à la plupart de ses compagnes. Elle préférait ne compter que sur elle-même. À quoi bon perdre son temps à se poser des questions ? De toute façon, elle ne connaîtrait jamais les réponses. À moins qu’elle ne puisse les lire quelque part ? L’un de ses dons consistait à faire apparaître des images sur des surfaces brillantes. Parfois, ces images reflétaient la réalité, parfois pas. Quoique… Peut-être contenaient-elles toujours une trace de vérité, sinon elles ne lui viendraient pas.

Pourrait-elle voir ses parents si elle s’y efforçait, au bon endroit ? Et surtout, le désirait-elle ? Rose n’était pas certaine de souhaiter savoir pourquoi ils l’avaient abandonnée sur un monument aux morts. Et s’ils n’avaient pas voulu d’elle ? S’il leur était arrivé quelque chose d’affreux ?

Toutefois, plus le temps passait, plus Rose était intriguée par son histoire familiale. Chaque fois qu’elle se retrouvait seule dans le laboratoire de Mr Fountain, elle ne pouvait s’empêcher de fixer miroirs, récipients en argent, objets en nacre… Elle pouvait faire apparaître des images sur toutes ces surfaces, si elle avait le courage d’essayer.

— J’aimerais bien qu’il se dépêche. Je voudrais sortir avant qu’il fasse nuit. Tu sais où il est, Rose ? Eh, Rose !

Elle sursauta et se détourna des flocons hypnotiques, l’air coupable.

— Quoi ?

— Où est Mr Fountain ? Il est déjà trois heures vingt. Que fait-il ? Je sais que vous êtes au courant de tout, dans la cuisine.

— Il déjeune avec un invité, quelqu’un du palais. Miss Bridges était sur des charbons ardents. Bill et moi avons dû polir toute l’argenterie, même celle qu’on n’utilise jamais, comme la drôle de tasse avec une moustache. Elle a vérifié.

Elle avait pris un ton maussade. Bill, le jeune valet de pied et homme à tout faire, lui avait confié le jour de son arrivée que même s’ils étaient censés polir l’argenterie une fois par semaine, il ne faisait jamais la totalité, sauf dans les grandes occasions. Mais les membres de la cour devaient visiblement être traités comme des hôtes de marque, y compris s’ils ne faisaient pas partie de la famille royale, et Miss Bridges avait exigé que tout reluise.

Freddy prit un air pensif.

— Je me demande qui c’est. Mon cousin Raphael est écuyer au palais, donc je connais un peu les courtisans.

— C’est vrai ? s’émerveilla Rose. Ton cousin travaille pour le roi ? Qu’est-ce qu’un écuyer ?

— L’équivalent d’un esclave, d’après lui. Mais Raphaël n’est qu’un idiot. Toujours dans la lune. Et il n’est même pas magicien : c’est un cousin du côté de ma mère.

Rose sourit intérieurement. Pour que Freddy reproche à quelqu’un de manquer de sens pratique, il fallait qu’il soit incroyablement empoté. Freddy était du genre à tomber dans les escaliers parce qu’il avait oublié qu’ils étaient là. D’accord, il avait ainsi découvert qu’il pouvait flotter au-dessus des marches, mais n’empêche.

— Il n’y a que ton père qui est un magicien, donc ? Pas ta mère ?

— Non. Mais elle adore la magie. Mon père lui a fait la cour en faisant pousser des roses sur le tapis de mes grands-parents, et elle a accepté sa demande en mariage sur-le-champ. Même sans ça, elle ne l’aurait pas refusé, ajouta-t-il hâtivement : papa a de magnifiques favoris.

Rose essaya de se représenter le père de Freddy et se l’imagina un peu comme son fils, lisse, petit et blond, mais avec des rouflaquettes foisonnantes. Elle éclata de rire.

— Chut, Rose ! J’entends Mr Fountain !

Rose se redressa sur son siège en voyant tourner la poignée de la porte. Elle se leva d’un bond, très excitée. Elle adorait ces leçons, quel que soit son degré de fatigue, et ce jour-là, Mr Fountain leur avait promis de leur faire réaliser un véritable sortilège. Rose enfonça ses ongles dans la paume de sa main. Elle aurait voulu être aussi imperturbable que Freddy, qui aurait préféré sortir jouer avec la neige plutôt que prendre un cours, mais elle ne tenait pas en place. Au moment où la porte s’ouvrit, elle se rendit compte qu’elle sentait l’odeur de Mr Fountain : un mélange de fumée de cigare, d’eau de Cologne de luxe, et de magie, une magie puissante, dangereuse, merveilleuse…
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Cela ne faisait qu’une semaine que Rose, Freddy et la fille ultra-gâtée de Mr Fountain, Isabella, s’étaient donné pour mission de sauver une amie de Rose qui avait été enlevée à l’orphelinat. Freddy et Rose n’avaient pas eu l’intention d’emmener Isabella, mais la fillette savait se montrer très convaincante et n’hésitait pas à employer à la fois son arsenal de petite princesse et les pouvoirs magiques hérités de son père. Il était très difficile de lui résister, et la plupart des gens n’essayaient même pas.

Maisie avait été kidnappée par une magicienne qui cherchait à découvrir le secret de la vie éternelle. Comme Mr Fountain le leur avait expliqué par la suite (non sans les avoir d’abord menacés des pires châtiments s’ils s’aventuraient un jour à se lancer de nouveau dans une expédition aussi dangereuse sans même prévenir quiconque), cette ambition avait tendance à tournebouler les esprits. Les magiciens qui désiraient maîtriser la vie et la mort devenaient souvent fous à lier. Pour reprendre son expression, ils perdaient la boule.

Le cas de Miss Sparrow avait été bien plus grave encore. Elle était assez dérangée pour couper les poignets des enfants afin de boire leur sang. Elle ne les tuait même pas : elle les gardait dans sa cave comme des vaches à lait pour pouvoir recommencer à volonté. Elle avait ainsi absorbé le sang de Maisie et d’une quinzaine d’autres enfants. Elle avait eu l’intention de s’en prendre également à Rose, Freddy et Isabella, mais heureusement, ils avaient tous réussi à s’échapper avant d’être les victimes de son petit poignard en argent.

Mais en utilisant sa magie pour sauver Maisie et les autres, Rose s’était trahie. Quand elle était revenue triomphalement à la maison sur les talons des enfants volés, Freddy et Gus avaient tout révélé à Mr Fountain, qui avait insisté pour qu’elle devienne son apprentie. Elle en avait été ravie, du moins pendant les deux heures qu’elle avait passées dans le salon. Mr Fountain lui avait promis qu’elle pourrait continuer à travailler en tant que femme de chambre, car Rose avait refusé de changer trop radicalement son existence. Toute son enfance, elle avait rêvé du moment où elle pourrait gagner sa vie et ne plus être à la charge de personne, et elle ne voulait pas y renoncer.

Aucun des domestiques n’était allé se coucher à l’heure habituelle, ce soir-là. Comment auraient-ils pu, alors que le salon était plein d’enfants et que les policiers menaient leur enquête et réclamaient du thé ? La gouvernante, Miss Bridges, s’était enfermée dans son bureau pour dresser la liste des maisons susceptibles de prendre les orphelins à leur service, tandis que Mrs Jones et Sarah confectionnaient d’énormes quantités de tartines dans la cuisine. Miss Sparrow avait certes nourri les enfants pour les garder en vie, mais seulement en leur jetant quelques bouts de pain tous les jours. Le premier tas de sandwichs avait disparu en quelques secondes, et Mrs Jones, la cuisinière, commençait à se demander si elle allait devoir refaire du pain.

Bill n’était pas là : le palefrenier et lui avaient été envoyés porter des messages aux parents des enfants enlevés. Lui connaissait le secret de Rose : il l’avait vue en action, un jour où elle avait utilisé ses pouvoirs par accident. Au début, il lui en avait voulu, mais il avait fini par lui pardonner, d’autant plus que l’un des enfants sauvés par Rose était un ami à lui, venu de St Bartholomew, l’orphelinat pour garçons voisin de St Bridget. En tout cas, il était disposé à lui accorder le bénéfice du doute.

Susan, la première femme de chambre, qui passait une bonne partie de son temps à mener la vie dure à Rose – bien plus de temps qu’elle ne consacrait à travailler –, leva les yeux quand Rose entra dans la cuisine.

— Oh, tu t’es décidée à te rendre utile au lieu de déranger tout le monde là-haut ? Bill dit que tu t’es mêlée des affaires d’une magicienne. Tu vas être renvoyée, c’est sûr !

Elle ricana et brandit son couteau plein de beurre : elle avait été enrôlée pour préparer des en-cas, elle aussi. Rose la dévisagea. Son joli visage était tordu de colère et de jalousie. Pour la première fois, elle remarqua que Susan commençait à avoir des petits plis amers autour de la bouche.

— Non. Mr Fountain m’a demandé de rester.

— Rose, que faisais-tu dehors ? intervint Mrs Jones en la regardant par-dessus la pile de pots de confiture qu’elle transportait. Nous étions inquiets en ne te voyant pas revenir pour le dîner. Je me suis même demandé si tu étais retournée à l’orphelinat à cause d’une certaine personne qui ne se comporte pas avec toi aussi bien qu’elle le devrait…

Elle posa les pots de confiture sur la table et jeta un regard noir à Susan, qui lécha tranquillement ses doigts couverts de beurre.

— Et te voilà de retour en compagnie de Mr Freddy et de Miss Isabella ! Enfin, Rose, à quoi penses-tu ? Surtout, ne laisse plus jamais ces deux enfants bizarres te forcer à faire Dieu sait quoi.

— Ils ne m’ont pas forcée… commença Rose.

Mais elle s’interrompit, ne sachant comment continuer. Par ailleurs, une étincelle de colère s’était allumée en elle, et elle aurait eu du mal à rester polie. Freddy et Bella n’étaient pas « bizarres » ! Enfin, si, peut-être – bien sûr, ils l’étaient. Mais pas plus que Rose elle-même !

Cependant, Mrs Jones avait l’air sincèrement inquiète pour elle, et l’agacement de Rose s’évanouit. Elle ne voulait pas causer de soucis à la cuisinière, qui avait été gentille avec elle depuis le début.

— Tu es une servante, Rose. Garde tes distances avec ces deux-là. N’oublie jamais qu’ils pourraient te faire mettre à la porte d’un simple mot. S’ils se plaignaient de toi, que deviendrais-tu ? Prends bien garde à toi, ma petite.

Miss Bridges apparut sur le seuil du passage qui menait à son bureau, à la cour et à l’arrière-cuisine. Susan se remit précipitamment à beurrer le pain, et Rose chercha des yeux quelque chose à tenir dans la main pour avoir l’air occupée.

Miss Bridges ne craignait pas la magie. Elle avait beaucoup plus souvent affaire à Mr Fountain que les autres domestiques, et elle avait toujours eu l’intuition que Rose avait quelque chose de particulier. Et de toute façon, cette dernière travaillait bien : pour Miss Bridges, c’était le principal. Quand on lui avait annoncé une heure plus tôt que Rose deviendrait l’apprentie de Mr Fountain pendant ses loisirs, elle avait simplement esquissé un léger sourire. Comment Mr Fountain pouvait-il s’imaginer que Rose avait des loisirs ? Elle avait néanmoins dignement acquiescé et promis d’organiser l’emploi du temps de Rose de manière que celle-ci puisse prendre des cours en même temps que Freddy.

— Rose, que fais-tu avec cette volette à pâtisserie ? Repose ça et viens ici.

Rose dut s’avouer qu’elle n’avait pas choisi le meilleur objet pour avoir l’air affairée, et traversa la cuisine sous les ricanements de Susan. Miss Bridges posa une main sur son épaule et l’obligea à faire face aux autres :

— Rose a été… découverte.

Rose leva les yeux et les rebaissa aussitôt. Susan jubilait. Elle devait penser que Rose avait été surprise en train de voler quelque chose ou de flirter avec le valet de la maison voisine.

— Elle prendra donc désormais des cours de magie chaque après-midi, comme Mr Frederick, poursuivit posément Miss Bridges.

Il y eut un silence. Rose risqua un nouveau coup d’œil vers le haut et s’aperçut que Sarah, Susan et Mrs Jones avaient toutes les trois l’air abasourdies.

— Vous voulez dire que… qu’elle est comme eux ? s’exclama enfin Mrs Jones, incrédule. Impossible ! Pas notre petite Rose !

Elle aurait employé le même ton si on lui avait affirmé que Rose avait assassiné quelqu’un. Peut-être le problème était-il justement que Rose aurait en effet pu tuer quelqu’un grâce à sa magie. Mais je ne veux pas le faire ! pensa Rose. Elle serra les mains devant son tablier et s’efforça de prendre l’air le moins dangereux possible.

— Voyons, elle n’est pas née dans une famille de magiciens, Miss Bridges ! plaida Mrs Jones. Il doit y avoir une erreur ! Où a-t-elle attrapé ça ? Je parie qu’elle a passé trop de temps avec ce Mr Freddy !

— Je doute que la magie soit contagieuse, Mrs Jones. Je suppose qu’elle lui a été transmise par un de ses parents. Réjouissons-nous qu’elle ait été employée dans une maison où son talent pourra être mis à profit. Je pense que nous pouvons nous accorder à y voir la main de la Providence, n’est-ce pas ?

Mrs Jones avait l’air de trouver cet événement tout sauf providentiel. Son visage devenait de minute en minute plus écarlate, comme si elle allait exploser.

— Et qui va faire tout son travail ? s’énerva Susan. Pas moi, en tout cas !

Miss Bridges lui lança un regard glacial, et Susan se remit à beurrer le pain.

— Étant donné que tu as déjà bien du mal à accomplir ton propre ouvrage, je doute en effet que tu effectues en surcroît celui de Rose. Mais sache qu’étrangement le maître n’a pas requis ton opinion sur cette affaire.

— C’est vraiment ce que tu veux, Rose ? interrogea Mrs Jones avec espoir.

Rose hocha la tête. Elle était désolée de décevoir Mrs Jones, mais quand elle avait essayé d’ignorer ses pouvoirs, ceux-ci ne cessaient de se manifester inopinément, à tel point qu’ils auraient pu devenir dangereux. Et puis la magie la fascinait. Jusqu’ici, elle n’avait pas fait grand-chose et elle n’avait guère eu le temps d’en profiter. Mais elle était convaincue que les cours de magie lui plairaient, pour peu qu’on ne s’attarde pas trop sur la théorie avant de passer aux travaux pratiques. Ne parlons même pas de l’aspect financier : Freddy lui avait laissé entendre combien gagnaient les magiciens, et Rose en avait eu le tournis.

Mrs Jones secoua la tête, probablement sans en avoir conscience. Le sang s’était désormais retiré de son visage pâle, presque gris. Rose devinait pourquoi cette nouvelle bouleversait autant la grosse femme, même si elle ne comprenait toujours pas pourquoi celle-ci détestait à ce point la magie. La fille de Mrs Jones, Maria Rosa, avait été emportée par le choléra peu après sa naissance. Si elle avait vécu, elle aurait eu aujourd’hui à peu près le même âge que Rose. En regardant la jeune orpheline, Mrs Jones avait presque eu l’impression de voir sa propre fille devenue grande. Elles portaient même un prénom en commun. Mais à présent, Rose s’était irrémédiablement éloignée d’elle, et Mrs Jones ne réussissait même pas à lui souhaiter bonne chance.

Mais pourquoi ont-ils tous si peur de la magie ? se demanda Rose pour la énième fois. Personne ne parlait de la magie à l’orphelinat : c’était un de ces luxes tellement hors de portée que nul n’y songeait. Il y avait d’autres biens plus importants à désirer, comme de la nourriture en abondance. A contrario, c’était probablement le fait de vivre si près de la magie qui effrayait les gens de Mr Fountain. Savoir que c’était là, juste au-delà de la porte, sans vraiment comprendre en quoi ça consistait et ce qu’on pouvait faire avec… De quoi se ronger les sangs.

Les visites de Gus qui venait chaque jour chercher sa ration quotidienne de crème du Jersey n’arrangeaient rien. Ce chat était si manifestement anormal ! Il en jouait, d’ailleurs, et s’amusait souvent à lancer des regards lourds de sens. On le traitait de « monstre ».

La porte claqua, et Bill entra, les vêtements humides à cause du brouillard. En voyant Miss Bridges, il ôta son chapeau et essaya de prendre un air respectueux. Malheureusement, ce geste eut pour effet de faire dresser sur son crâne sa chevelure en paillasson, ce qui réduisit ses efforts à néant. Miss Bridges pinça les lèvres. Elle avait beau s’acharner à vouloir éduquer Bill, il ne deviendrait jamais un valet de pied impeccable, même s’il effectuait son travail tout à fait convenablement.

— Jacob et moi les avons tous trouvés, Miss. Ils arrivent.

— Parfait. Au moins, quelques-uns de ces pauvres enfants rentreront chez eux ce soir. Susan, appelle-moi quand ils seront là. Quant à toi, Rose, tu devrais aller te coucher. Tu auras fort à faire demain, et j’ai cru comprendre que tu avais vécu une expérience assez traumatisante.

Rose écarquilla les yeux, jusqu’à ce qu’elle réalise que Miss Bridges faisait allusion à son combat contre une magicienne sanguinaire. En effet, on pouvait le considérer comme une expérience traumatisante.

Susan s’inclina, mais ses yeux luisaient de rage. Dès que Miss Bridges quitta la pièce, elle se redressa :

— J’étais sérieuse, tu sais, siffla-t-elle. Il est hors de question que je fasse ton travail pendant que tu fais la coquette avec ce propre à rien.

Bill éclata d’un rire méprisant :

— Travail ? Et depuis quand est-ce que tu sais travailler ?

Susan se tourna vers lui, vive comme un serpent :

— C’est toi qui t’en chargeras, alors ? Toi qui feras l’ouvrage de Rose pendant qu’elle est là-haut avec Mr Freddy ?

Elle insista sur ce nom, convaincue de rendre Bill jaloux, mais il haussa les épaules :

— Fais attention à ce que tu dis, Susan. Tu ne sais pas de quoi Rose est capable. Moi, si, et je ne te conseille pas de t’en faire une ennemie !

Il croisa triomphalement les bras, mais Mrs Jones poussa une exclamation :

— Tu l’as vue faire de la magie ? Tu savais tout ça, et tu ne nous as rien dit ?

— Ce n’était pas mes oignons, marmonna Bill, mal à l’aise. On ne m’a rien demandé…

— Qu’est-ce qu’elle a fait ? l’interrogea Sarah, la fille d’office, avec une fascination morbide.

Mrs Jones secoua la tête, mais elle attendit la réponse en prenant bien garde de ne pas croiser le regard de Rose. Celle-ci eut envie de leur signaler qu’elles auraient pu lui poser la question directement, mais elle jugea que ce n’était pas le meilleur moment pour attirer davantage l’attention.

— Elle a couvert de mélasse un type sur un cheval. Il lui avait crié dessus parce qu’elle ne regardait pas où elle allait, et elle a failli lui couper la route. Il l’a même frappée.

— Et elle l’a couvert de mélasse ? s’étonna Susan. Elle ne lui a pas lancé un éclair, ou quelque chose de ce genre ? Juste de la mélasse ?

— C’était de la bonne mélasse, de qualité, ou cette pâte immonde et grumeleuse que j’ai dû renvoyer un jour ? voulut savoir Mrs Jones.

— Je ne sais pas. C’était collant, en tout cas. Le cheval blanc était tout poisseux.

— Ce n’est pas une vraie sorcière, conclut Susan avec mépris. Juste une bâtarde quelconque. Peut-être même un changelin.

Le cœur de Rose se serra. Un changelin ! Un enfant de troll, fait de boue et de crachat, et mis dans un berceau à la place d’un bébé humain ! Était-ce possible ? Pourquoi pas ? Après l’excitation et la terreur de cette nuit-là, rien ne lui semblait invraisemblable.

Incapable d’en supporter davantage, elle tourna les talons et courut hors de la cuisine, en se mordant les doigts pour que Susan ne l’entende pas pleurer.

— Vous avez vu ? ricana Susan dans son dos. Elle le sait !
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Pendant les jours suivants, Susan ne cessa de harceler Rose. Elle ne manquait pas une occasion de faire les commentaires les plus odieux. Rose savait qu’elle aurait dû les ignorer, mais elle n’y parvenait pas toujours : Susan avait le don d’émettre des hypothèses qui se gravaient dans son esprit, comme « Je parie que ta mère t’a abandonnée parce qu’elle savait que tu n’étais pas humaine » ou « Si ça se trouve, tu es née crapaud, tu y as déjà songé ? »

Mais tous ces mauvais moments étaient compensés par la magie. Grâce à elle, Rose pouvait supporter Susan et ses méchancetés. Voilà pourquoi elle appréciait tant les leçons données par Mr Fountain. Elle avait terriblement hâte d’apprendre à s’en servir, de comprendre. Rose avait toujours mis un point d’honneur à bien faire les choses, mais tout ce qu’elle avait réalisé de surnaturel jusqu’à présent était venu tout seul, indépendamment de sa volonté.

— Je suis désolé d’être en retard, mes enfants, soupira Mr Fountain en fermant la porte du laboratoire.

Il fronçait les sourcils, et sa moustache était plus pointue que jamais : il l’avait dû l’entortiller autour de ses doigts comme il avait coutume de le faire quand il était soucieux. Le visiteur ne lui avait visiblement pas apporté de bonnes nouvelles.

— Avec qui étiez-vous, Monsieur ? demanda Freddy, curieux.

— Havers. Le grand chambellan, expliqua-t-il à l’attention de Rose. Il m’a fait plein d’histoires au sujet de ces stupides manifestations. Que veut-il que j’y fasse ? Sous prétexte que je suis le seul magicien de la cour, ils me croient en mesure de parler au nom des autres. C’est ridicule.

— Des manifestations ? s’étonna Rose.

Mr Fountain tritura sa moustache et soupira.

— L’affaire concernant Miss Sparrow s’est ébruitée. Le public a, comment dire… mal réagi.

Rose regarda tour à tour Freddy, Gus et Mr Fountain.

— Je ne comprends pas. Nous avons sauvé tout le monde. Nous n’avons rien fait de mal ! D’accord, nous avions l’intention de pénétrer chez elle par effraction, mais en fin de compte nous ne l’avons même pas fait, puisqu’elle nous a capturés. Quant au monstre de brume que nous lui avons envoyé, ce n’est pas notre faute, nous ne savions pas quoi faire d’autre !

Gus rit et se mit debout sur ses genoux pour se frotter amicalement contre sa joue.

— Les gens ne s’inquiètent pas pour cette sorcière, Rose.

Mr Fountain et Freddy tressaillirent, mais Gus les regarda sévèrement :

— C’est l’appellation qu’elle mérite.

— Et c’est celle que tout le monde utilise désormais, Gus, rétorqua Mr Fountain, tout aussi grave. Ainsi que d’autres, bien pires encore. Malheureusement, on ne les lui réserve pas.

— Nous tous, chuchota Freddy. Les gens pensent que tous les magiciens sont comme elle. Des assassins. Des voleurs d’enfants. Qui jettent des sorts horribles pour soutirer les âmes de leurs victimes, par exemple.

— Le problème, c’est que les gens ne savent pas ce que nous faisons, dit Mr Fountain. Ils ne nous connaissent pas. Donc ils inventent les rumeurs les plus absurdes, les plus extravagantes, et les colportent dans toute la ville.

Il remarqua l’air effaré de Rose et lui adressa un sourire quelque peu forcé en se frottant les mains avec entrain.

— Bah, ils finiront bien par oublier… un jour ou l’autre… Les magiciens sont trop précieux pour qu’on veuille s’en passer… Ne t’inquiète pas, Rose. Allez, au travail !

Il s’avança vers la table. Gus sauta des genoux de Rose et le suivit avant de monter sur le meuble avec un bond étonnamment athlétique pour un chat aussi dodu. Il s’assit au centre du plateau et enroula soigneusement sa queue autour de ses pattes. Seul le bout tressautait avec impatience, et ses moustaches frémissaient. Gus adorait la magie et n’aimait pas que son maître passe trop de temps au palais. Mr Fountain était premier conseiller magicien du Trésor et des Finances royales, titre ronflant qui signifiait en gros qu’il fabriquait beaucoup d’or pour l’État ; mais il détenait également un rôle officieux en tant qu’unique magicien dans l’entourage du roi. Cette fonction était parfois utile, mais lui prenait beaucoup de temps.

— Qu’allons-nous faire ? demanda Rose en se frottant les mains contre son tablier, dans l’espoir que le contact du coton rugueux calme ses battements de cœur.

Freddy examina avec intérêt le grimoire que Mr Fountain avait choisi sur une étagère. Un de ces livres bizarres à la couverture de cuir noir, remarqua Rose. Les deux seules leçons auxquelles elle avait assisté jusqu’à présent avaient été très instructives, mais pas magiques. Pas de feux d’artifice, pas de jets lumineux, rien d’aussi passionnant que le monstre de brume que Freddy et Gus avaient invoqué pour se défendre contre Miss Sparrow. En revanche, ils avaient eu droit à des exposés intéressants sur les pouvoirs des divers métaux et les qualités protectrices des bottes en plomb, entre autres choses.

Mais cette fois, le cours promettait d’être différent. Entre la neige à l’extérieur et la perspective de réaliser un véritable sortilège, une intense excitation flottait dans le laboratoire, et de minuscules étincelles bleues jaillissaient de la fourrure de Gus.

Mr Fountain posa le livre sur la table, l’ouvrit, et caressa ses feuilles avec affection. Freddy et Rose se penchèrent pour lire le titre en haut de la page. C’était un manuscrit rédigé dans une encre vert émeraude : Théorie et pratique dans l’usage des charmes, suivi d’observations et de remarques personnelles.

— Qui l’a écrit ? demanda Rose en admirant l’écriture élégante, pointue.

— Mon propre maître, il y a bien des années. C’était un véritable expert en matière de charmes.

— Freddy m’a dit que les charmes étaient terriblement compliqués, s’inquiéta Rose. Je n’y connais rien du tout.

— Si tu t’y connaissais déjà, ça ne servirait pas à grand-chose de t’instruire. En fait, les charmes sont des sortilèges assez simples, mais épuisants. Vous-même m’avez raconté que celui de Miss Sparrow avait disparu quand vous l’avez attaquée, vous vous souvenez ? Elle l’a réendossé ensuite, mais puisque vous aviez vu comment elle était en réalité, il n’était plus aussi convaincant. Les charmes doivent être entretenus constamment ; on ne peut jamais relâcher ses efforts. Voilà pourquoi ce sont des sortilèges si difficiles à maîtriser.

— Par où commençons-nous ? (Freddy parcourut rapidement la page, puis leva les yeux, surpris.) Il faut inventer sa propre incantation ? N’importe laquelle ?

Mr Fountain hocha la tête :

— Les mots sont surtout destinés à vous aider à vous concentrer. Leur répétition permet de faire durer le charme.

Gus balaya la page de sa queue, et sa fourrure lumineuse se teinta de reflets verts au contact de l’encre :

— Mais attention, il faut bien se connaître soi-même avant de se transformer. Sinon, Dieu sait ce qui pourrait arriver…

— Que veux-tu dire par là ? Je déteste quand tu tombes dans le mysticisme ! s’exclama Freddy en levant les yeux au ciel.

Gus le regarda dédaigneusement.

— Le mysticisme ? Voilà comment tu appelles cela ? Quelle trivialité…

— Ce que Gus essaie de vous faire comprendre, intervint Mr Fountain d’une voix lasse, c’est qu’il ne faut pas porter de charme si on n’a pas conscience de ce que l’on est. C’est un point de départ fondamental. Tiens, dit-il en tendant à Freddy un petit miroir de poche dans un cadre en argent ouvragé. Commençons par quelque chose de simple : fais-toi des yeux bleus.

Freddy regarda dans le miroir et se concentra. Le cœur de Rose battait à tout rompre. Elle aussi devrait essayer après Freddy, mais y arriverait-elle ? Elle était très intéressée par les charmes, par cette possibilité de devenir quelqu’un d’autre, ne serait-ce que pendant une minute… Mais au fond, elle ignorait ce qu’elle était. Le fait de ne pas connaître ses origines ne risquait-il pas d’entraver ses efforts ? Ce serait désolant – sans compter que Freddy se moquerait d’elle…

— As-tu trouvé une incantation à réciter ? demanda Mr Fountain. Tu peux la prononcer à voix haute, si tu veux. Même si, bien entendu, quand on réalise un véritable charme, il faut garder le silence, sinon n’importe qui peut deviner ce qu’on fait.

Freddy arbora un air supérieur.

— Je suis déjà en train de la répéter. Mes yeux sont-ils devenus bleus ? Au moins un peu ?

Rose le dévisagea.

— Non. Oh ! Mais… ce n’était pas l’iris que tu aurais dû changer ?

— Quoi ?

Freddy s’examina anxieusement dans le miroir. Le blanc de son œil avait pris une couleur bleue très intense. Le résultat était assez déconcertant.

— Il faut être bien précis ! recommanda Mr Fountain. Mais pour une première tentative, ce n’était pas mal.

Les yeux de Freddy reprirent peu à peu leur couleur naturelle, comme s’ils déteignaient au lavage, et il défia du regard Rose de se débrouiller mieux que lui.

Rose hésita. Qu’était-elle censée faire ? Le livre conseillait juste de se voir soi-même avec les changements voulus. Mais comment ? Freddy lui tendit le miroir et elle scruta son reflet pâle et soucieux. Se voir avec des différences… La consigne n’était pas très claire, et la méthode semblait trop facile, surtout pour quelqu’un capable de faire apparaître des images sur des surfaces brillantes.

— Essaie de changer la couleur de tes cheveux, suggéra Mr Fountain.

Elle grimaça en observant ses petites boucles brunes. On taillait toujours les cheveux des orphelines très court pour éviter les poux, ou du moins pour s’en débarrasser plus facilement. Rose avait pris la résolution de ne plus jamais se couper les cheveux, mais il faudrait longtemps avant qu’ils soient aussi longs et épais que ceux d’Isabella. Elle sourit en se représentant une nouvelle Rose avec une peau de pêche et de magnifiques cheveux dorés, longs et ondulés, lui tombant dans le dos. Des cheveux qu’une femme de chambre devrait brosser tous les soirs…

 

Des cheveux longs,

Longs et blonds,

Des cheveux longs,

Longs et blonds,

Des cheveux longs,

Longs et blonds…

 

Rose psalmodiait ces mots intérieurement, emportée par le rythme de cette ritournelle.

— Rose, arrête !

Il y avait une note de panique dans le miaulement de Gus. Rose se détourna à contrecœur du joli miroir en filigrane. Elle poussa une exclamation et, sous le choc, couvrit sa bouche de sa main, puis la laissa là pour dissimuler un sourire.

Gus était devenu blond. Sa fourrure était nettement plus longue que d’habitude, et avait pris la couleur d’un caramel mou. Elle était presque aussi claire que les cheveux de Freddy, qui lui arrivaient désormais à la taille. Quant à Mr Fountain, ses cheveux n’avaient pas changé, mais sa moustache, devenue également dorée et foisonnante, atteignait maintenant ses épaules en deux magnifiques spirales.

Rose jeta un coup d’œil rapide dans le miroir dans l’espoir d’y voir sa propre métamorphose, mais ses cheveux étaient restés bruns et n’avaient pas augmenté d’un pouce.

— Qu’est-ce que tu as fait ? s’indigna Freddy. Arrête ça tout de suite ! Annule le charme !

— Heu… D’accord, mais comment ? Je ne sais pas vraiment ce que j’ai fait, donc je ne suis pas sûre de pouvoir le défaire…

Mr Fountain avait attrapé un bout de sa moustache et le contemplait avec une expression pensive, presque mélancolique. Il n’envisageait tout de même pas de la laisser ainsi ? Enfin, il poussa un soupir et claqua des doigts, à regret. Sa moustache fut à nouveau impeccablement pointue et pommadée, Gus retrouva sa blancheur immaculée, et les cheveux de Freddy redevinrent courts – très courts. Rose soupçonna Mr Fountain d’en avoir profité pour lui donner une coupe un peu plus disciplinée.

— Je crois qu’il va nous falloir un peu d’entraînement, annonça doucement Mr Fountain.
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Rose redescendit lentement l’escalier après le cours, la tête pleine de joie et de confusion. Certes, le charme n’avait pas fonctionné comme prévu, mais il s’était passé quelque chose ! Et le picotement, le fourmillement qu’elle ressentait quand elle était plongée dans un bain de magie était fantastique.

Elle était trop concentrée pour remarquer le silence qui se fit soudain lorsqu’elle entra dans la cuisine. Elle s’écroula sur une chaise et regarda avec espoir la grosse théière posée au centre de la table. Elle était fatiguée, et voir la neige tomber lui avait donné froid. Freddy avait eu raison : il faisait si froid qu’elle ne fondait pas, et un manteau blanc recouvrait déjà le sol.

Absorbée par ses pensées, elle ne songea pas à partir en constatant qu’on ne la servait pas. Elle leva les yeux, une demande polie sur les lèvres, mais quand elle remarqua l’expression des deux autres personnes assises à table, sa soif disparut. L’espace d’un instant, elle avait oublié que les autres connaissaient désormais son secret, et qu’au bout d’une semaine ils n’étaient toujours pas habitués à cette idée.

Lorsqu’elle était arrivée de l’orphelinat pour être employée chez Mr Fountain, Rose avait trouvé le comportement des domestiques étrange, à commencer par la manière dont ils semblaient ignorer complètement les particularités de cette maison. Elle-même voyait l’escalier bouger, entendait les animaux empaillés lui parler dans sa tête, et était éblouie par le scintillement magique des meubles – sauf dans la cuisine, où Mrs Jones n’aurait pas toléré le moindre élément surnaturel.

Mrs Jones avait été une des préférées de Rose dès le début. Elle était adorable, cuisinait extrêmement bien, et lui servait toujours d’énormes portions de nourriture. Après toute une vie passée à manger essentiellement des choux et à n’avoir jamais vraiment l’estomac plein, Rose avait fort apprécié l’ordinaire de la maisonnée. Les robes qu’elle s’était cousues en arrivant commençaient déjà à la serrer un peu à la taille. C’était merveilleux.

Mais Mrs Jones avait une relation étrange avec la magie. Elle la tolérait uniquement si celle-ci n’était pas trop proche d’elle. La cuisinière acceptait les tours difficiles, grandioses, et qui coûtaient cher. Mais elle craignait les sortilèges faciles, réalisés presque en passant, comme allumer le feu dans la cheminée d’un simple regard. Ce n’était pas naturel.

En fait, Rose avait fini par comprendre que Mrs Jones ne faisait confiance à la magie que si celle-ci était vendue ou achetée. Elle avait même offert à Rose une amulette de protection, quelque temps plus tôt. Une breloque inutile, mais acquise dans une bonne intention, et payée avec ses propres sous. À présent qu’elle savait que Rose pouvait se défendre toute seule, elle avait peur, ce qui la mettait en colère.

En voyant Sarah et Mrs Jones la considérer avec méfiance, comme si elle allait les frapper d’un maléfice, Rose se remémora les événements de la semaine. Elle les fixa à son tour.

— J’aurais juste aimé boire un peu de thé, dit-elle à voix basse.

Mrs Jones recula, et Sarah s’agrippa à sa tasse comme un naufragé à une branche, tant et si bien que l’anse se brisa. La jeune fille se leva en poussant un grand cri.

— Tu m’as jeté un sort !

— Bien sûr que non ! C’est toi qui l’as serrée si fort que c’est étonnant qu’elle ne se soit pas cassée en mille morceaux ! Elle n’était même pas fêlée, en plus, lâcha-t-elle, écœurée par ce gâchis.

Pendant une seconde, Mrs Jones eut l’air de lui donner raison, mais elle secoua la tête.

— Sarah, arrête de pleurer, et ramasse tout ça. Quant à toi… tu as sûrement du travail.

Elle ne m’appelle même plus par mon nom, remarqua Rose tristement.

— C’est elle qui a fait ça ?

Rose se leva de sa chaise et se retourna pour affronter Susan, qui rapportait un plateau couvert de croûtes de pain et de lait renversé : les restes du goûter d’Isabella. Si Rose n’avait pas dû assister à une leçon, c’est elle qui serait allée le chercher. En dépit de ses protestations, Susan avait été forcée d’endosser quelques-unes des tâches autrefois dévolues à Rose.

— Non, ce n’est pas moi !

— Monstre, siffla Susan. Sorcière. Au fait, que faisait cette femme avec les enfants qu’elle enfermait dans sa cave ? Elle les mangeait ? Ça ne m’étonnerait pas. C’est ce que font les sorcières, et tu vas sans doute t’y mettre bientôt. Il faudrait que quelqu’un se débarrasse de toi avant qu’il ne soit trop tard. J’ai une amie qui travaille pour un duc, et elle me conseille de chercher une nouvelle place plutôt que rester entourée d’assassins. Vous devriez tous être enfermés quelque part.

Malheureusement, les accusations de Susan étaient assez proches de la vérité. Mr Fountain avait raison, songea Rose. La ville bruissait de rumeurs, et la colère montait.

Et la neige ne va pas améliorer les choses. Même moi, j’ai pensé que ce n’était pas normal qu’elle tombe si tôt. Alors quand les vagabonds vont commencer à mourir de froid dans les ruelles, tout le monde va chercher un bouc émissaire… Elle cligna des yeux, frappée par une idée soudaine. Mais au fait, et si c’était réellement surnaturel ? Sauf que… pourquoi est-ce que quelqu’un gaspillerait de la magie à faire de la neige ?

Susan s’aperçut que Rose ne l’écoutait plus, et fit un pas en avant, menaçante. Rose serra les poings. Ses doigts la démangeaient. Pourquoi ne jetait-elle pas un sort à Susan ? De toute façon, tout le monde la détestait déjà : il n’y aurait aucune différence. Et Susan le méritait.

La jeune fille devina ce qui traversait l’esprit de Rose, et posa son plateau.

— Vas-y. Montre-nous ce que tu peux faire. Qu’as-tu appris, là-haut ?

Les mains sur ses hanches, elle avança lentement vers Rose. Elle n’était pas beaucoup plus grande qu’elle, mais suffisamment pour la regarder de haut. Rose comprit que Susan espérait qu’elle serait trop intimidée pour faire quoi que ce soit. Mais elle n’était pas intimidée. Pas le moins du monde. Elle avait juste peur de lui faire du mal, rien de plus.

Rose se détourna, ouvrit la porte de la cuisine, et s’enfuit. Elle courut jusqu’à sa minuscule chambre sous les combles, où elle arriva hors d’haleine et furieuse, contre elle-même bien plus que contre Susan. Cette dernière n’était qu’une hyène, jalouse, horrible et mauvaise, voilà tout. C’était elle-même qui était stupide. Il fallait qu’elle fasse quelque chose : même la joie de prendre des cours de magie ne pouvait pas compenser l’obligation de passer ses journées avec des personnes qui la haïssaient.

— Et moi aussi, je la hais, murmura-t-elle, malheureuse. Pourquoi est-elle aussi méchante ?

Mais comment se serait-elle comportée elle-même à l’arrivée d’une nouvelle femme de chambre plus jeune et préférée par tous – car tout le monde avait apprécié Rose avant l’affaire avec Miss Sparrow ? Probablement pas aussi mal que Susan, du moins l’espérait-elle, mais elle aurait certainement été tentée de lui lancer quelques piques. Et puis Susan avait découvert que la petite orpheline qu’elle régentait depuis son embauche disposait de pouvoirs éternellement hors de sa portée, et posséderait peut-être même un jour une maison comme celle-ci ! Ça avait dû être difficile à avaler. Mais comprendre Susan n’aidait pas Rose à mieux la supporter.

— Je ne vais pas me laisser faire, décida-t-elle. La prochaine fois, je lui ferai quelque chose d’horrible. Tant pis pour ce que penseront les autres.

Sauf que Susan ne pourrait ni se défendre ni contre-attaquer. Rose soupira. Une victoire trop facile ne serait-elle pas moins plaisante ?

Un petit sourire éclaira son visage. Pourquoi recourir forcément à la magie ? Elle pouvait jouer plein de mauvais tours à Susan le plus naturellement du monde. Surtout maintenant qu’elle avait accès au laboratoire, avec ses bocaux et ses vitrines pleins d’ingrédients bizarres. Des yeux de crapauds dans son porridge… Un crocodile empaillé sous ses draps… Ces idées lui rendirent sa bonne humeur.

Le lendemain, elle alla exprès dans le laboratoire un peu trop tôt. Personne n’oserait protester si elle prétextait une leçon avec Mr Fountain : les domestiques n’appréciaient peut-être pas les activités de leur maître, mais nourrissaient le plus grand respect pour son autorité.

Ce matin-là, Miss Bridges elle-même avait adressé un regard pensif à Rose après avoir aperçu le journal de Mrs Jones par-dessus l’épaule de cette dernière. En débarrassant la table, Rose s’était approchée, et avait empilé les tasses de manière à frôler le bras de Mrs Jones. Elle avait été peinée de voir la cuisinière qui lui offrait autrefois des bonbons se précipiter dans l’arrière-cuisine pour se laver, mais cela lui avait permis d’obtenir ce qu’elle voulait. Elle s’était emparée du quotidien et avait lu le gros titre.

 

UNE LOI CONTRE LES SORCIERS

 

L’estomac de Rose s’était noué, et un goût acide avait envahi sa bouche. Quel genre de loi ? Elle avait parcouru l’article. En réalité, le titre était exagéré, mais le Parlement avait en effet prévu un débat où il serait question de restrictions, de licences… Rose ne savait pas très bien ce que cette énumération signifiait, mais elle ne promettait rien de bon. Levant les yeux, elle avait aperçu la cuisinière qui l’observait sur le seuil de la porte. Elle avait secoué la tête.

— Je suis toujours la même, Mrs Jones, avait-elle affirmé d’une voix tremblante. Je n’ai pas changé.

La femme avait acquiescé, mais uniquement pour l’inciter à quitter les lieux. Rose était sortie de la cuisine, furieuse. C’était injuste. Elle n’avait jamais rien fait d’autre que sauver des enfants !

Une fois dans le laboratoire, elle commença par chercher Gus dans tous les coins. Le chat partageait son temps entre cette pièce et le bureau de Mr Fountain, en dehors d’occasionnelles excursions à la cuisine où il allait réclamer des friandises. Elle vérifia un par un tous les lieux où il aimait dormir : le rebord de la fenêtre, les fauteuils, le dessous de table, le dos du crocodile empaillé (dont les écailles convenaient très bien pour se gratter l’échine, apparemment), mais il n’était nulle part. Elle poussa un petit soupir de soulagement. Elle n’avait pas envie de lui expliquer ses projets. Il risquait non pas de désapprouver son larcin, mais au contraire de l’encourager à aller plus loin, à réduire Susan à la taille d’une épingle et à la jeter dans le caniveau, par exemple. Il n’appréciait pas la prudence de Rose, et aurait souhaité qu’elle se montre plus audacieuse avec ses pouvoirs.

Rose regarda les bocaux sans vraiment savoir ce qu’elle cherchait. Quelque chose de dégoûtant, de préférence, pour effrayer Susan. Des araignées ? Oui, elles pourraient être efficaces, mais malheureusement, Rose ne les aimait pas non plus. L’idée de plonger la main dans le récipient intitulé « Arachnides séchées, pattes de » lui donnait la nausée.

Elle se dressa sur la pointe des pieds pour examiner la vitrine en bois sombre qui occupait une grande partie du mur. Le meuble contenait des centaines de petits tiroirs ornés de cadres en cuivre destinés à recevoir des étiquettes. Celles-ci portaient plusieurs écritures différentes : celle ronde et claire de Mr Fountain, celle plus hésitante et émaillée de ratures de Freddy, mais aussi d’autres, dont une utilisant une encre vert émeraude. L’expert en charmes, le maître de Mr Fountain, probablement. À quoi pouvait lui servir du quartz rose ?

Rose ouvrit quelques tiroirs au hasard. Il y avait forcément là de quoi se venger de Susan, mais ne pouvant identifier ces produits, elle n’osait pas les toucher. Et si ces poudres étranges avaient été du poison ? Elle regarda toutes les rangées au-dessus d’elle, désespérée. Qu’espérait-elle trouver ? Et pour en faire quoi ?

Elle s’assit par terre, sans même faire attention de ne pas froisser sa robe. Il fallait pourtant qu’elle réussisse à faire taire Susan. Peut-être qu’utiliser un tout petit peu de magie ne serait pas vraiment tricher ? Après tout, Susan n’hésitait pas à tirer parti de sa propre malignité naturelle.

Rose se releva et s’approcha de la table pour feuilleter le Premier Grimoire du parfait apprenti, le livre dont ils se servaient pour étudier et que Freddy surnommait toujours le Prendergast, du nom de son auteur. Elle tourna quelques pages, en lisant un mot ici et là et en regardant distraitement les illustrations. Quel était le point faible de Susan ?

La jeune fille était incroyablement vaniteuse, se rappela Rose. Elle adorait les vêtements et avait économisé ses gages pendant des mois afin de s’acheter un chapeau orné de violettes pour sortir le dimanche. Rose eut une idée et revint en arrière. Oui, voilà : un sortilège pour animer une image, qui agirait sûrement sur des violettes en velours…

Elle plongea rapidement une plume dans un encrier et recopia la page. Cela n’avait pas l’air trop difficile. Il fallait juste brûler un petit morceau de l’image tout en prononçant la formule…

Ah. Elle allait donc devoir voler un bout du chapeau de Susan.

Rose se mordilla un ongle, pensive.

 

Après la leçon, Rose demeura dans le couloir, un plumeau à la main, et fit mine d’épousseter les meubles jusqu’à ce que Mr Fountain s’en aille. Freddy et Gus étaient restés dans le laboratoire.

Elle se dirigea vers l’escalier qui menait aux chambres des domestiques. Elle n’avait pas de temps à perdre : Susan, préposée aux pièces du rez-de-chaussée, ne risquait guère de monter pendant l’après-midi, mais ce n’était pas impossible.

— Où vas-tu ?

Rose trébucha et dut se retenir à la rampe pour ne pas tomber.

— Gus !

Le chat blanc était assis quelques marches plus haut. Pourtant, il avait été dans le laboratoire quand elle était partie, et il n’avait pas pu la dépasser sans qu’elle s’en aperçoive. Était-il capable de se rendre invisible ?

— Tu ne regardes pas bien, c’est tout.

— Que fais-tu ici ?

— Je veux savoir ce que tu mijotes.

Il la fixa sévèrement, et Rose détourna le regard.

— J’allais juste chercher quelque chose dans ma chambre…

— Quoi donc ?

— Oh, rien d’important.

Elle se rendit compte à quel point sa réponse n’était pas convaincante, et s’assit sur une marche en dessous de lui.

— Comment as-tu deviné que j’avais une idée en tête ?

— Tu avais l’air excitée. Et nerveuse. (Il se pencha pour frotter son crâne contre son oreille.) Alors ? Quelque chose d’intéressant ?

Elle rit.

— Quelque chose de dangereux, probablement. Je voulais voler un petit bout du chapeau de Susan et l’enchanter pour qu’elle se retrouve coiffée d’un pot de fleurs. Ça n’aurait peut-être pas marché, mais j’avais envie d’essayer, au moins.

Gus se releva et se mit à grimper l’escalier.

— Allez, viens !

— Tu ne m’en empêches pas ? s’étonna Rose, qui avait presque espéré qu’il chercherait à la dissuader.

— Bien sûr que non. Il serait temps que tu montres à cette mijaurée de quel bois tu te chauffes !

Fouettant l’air de sa queue avec impatience, il courut jusqu’au dernier étage.

Le chapeau de Susan était pendu à un clou dans sa chambre, une pièce minuscule exactement semblable à celle de Rose. Celle-ci demeura sur le seuil sans oser lâcher la poignée de porte.

— Oh, allez ! l’encouragea Gus, agacé.

Il courut à l’intérieur, sauta sur le lit, et avec un bond spectaculaire, atteignit le chapeau qu’il décrocha d’un coup de patte. Puis il le ramassa entre ses dents comme une énorme souris violette et trottina jusqu’à Rose.

— Pouah ! fit-il en le crachant à ses pieds. Que met-elle sur ses cheveux ? Rose, as-tu pris de quoi en arracher un bout ?

Rose sortit de la poche de son tablier un tout petit couteau. Elle l’avait emprunté dans le laboratoire, où il était utilisé pour découper des herbes.

— Tu ne vas pas y arriver avec ça, décréta Gus. Tu peux me dire merci, tu sais. Cette chose est imprégnée d’une répugnante huile pour les cheveux.

Fermant les yeux de dégoût, il déchira rapidement un pétale de velours avec ses crocs et le déposa dans la main de Rose. Puis il se lava frénétiquement la bouche avec la patte.

— Et maintenant ?

— Maintenant, on sort d’ici, répondit Rose en mettant le pétale dans sa poche avec le couteau.

Elle était si nerveuse qu’elle oublia de ranger le chapeau à sa place.

 

Rose était assise dans l’arrière-cuisine et raccommodait un drap troué face à Bill qui cirait des chaussures quand Susan entra en coup de vent.

— Es-tu allée dans ma chambre ? rugit-elle.

Rose demeura bouche bée, prise au dépourvu, sans savoir que répondre. De l’autre côté de la table, Bill s’arrêta, chiffon suspendu en l’air.

— Ne dis pas de bêtises. Pourquoi veux-tu qu’elle ait fait ça ?

Il se tourna vers Rose pour obtenir sa confirmation, et celle-ci avala sa salive. Devait-elle mentir ? En fin de compte, elle avait souhaité une confrontation avec Susan.

Mais elle aurait préféré avoir le temps de s’y préparer.

Elle repoussa sa chaise avec un grincement et se leva.

— Oui, je suis entrée dans ta chambre, pour y prendre un petit morceau de ton chapeau.

Elle lui montra le pétale en velours violet qu’elle venait de tirer de la poche de son tablier. Elle ne mentionna pas Gus : certes, il savait se défendre, mais Susan était assez retorse pour l’empoisonner. Rose ne voulait pas courir ce risque.

— Sale petite peste ! Sorcière ! C’est la goutte qui fait déborder le vase !

Susan lui arracha le morceau de velours et la saisit violemment par le bras.

— Tu vas regretter d’être née !

Rose essaya de se libérer, mais Susan la tenait d’une poigne de fer. Bill s’approcha :

— Lâche-la !

— Sinon quoi ? Tu la défendras ? Tu lèveras la main sur une fille ? Tu sais ce que ça peut te coûter ?

Bill hésita. Elle avait raison : s’il lui faisait mal, même avec une très bonne excuse, il s’exposait à de gros ennuis. Soudain, il poussa une exclamation, les yeux fixés sur la main avec laquelle Susan serrait le bras de Rose comme un étau. Ses ongles étaient devenus noirs, et la couleur funèbre s’étendait peu à peu à ses doigts, son poignet, jusqu’à disparaître sous la manchette de sa robe.

Susan hurla, lâcha Rose, et recula, terrifiée, tenant sa main loin d’elle.

— Que m’as-tu fait ? Tu m’as empoisonnée, c’est ça ? Je vais mourir !

— Mais non. Si tu me laisses tranquille, ça va s’arrêter, la rassura Rose.

Du moins, je l’espère, ajouta-t-elle intérieurement en croisant les doigts derrière son dos. Elle n’avait pas réalisé ce tour volontairement : comme pour la mélasse sur le cavalier et tout ce qu’elle avait fait auparavant, c’était arrivé tout seul.

Heureusement, la tache noire se réduisit peu à peu, laissant la main de Susan toute pâle.

C’était la première fois que Susan voyait Rose faire de la magie. Elle la regarda, pétrifiée, le visage déformé par l’horreur et le dégoût.

— Ne m’approche pas, chuchota-t-elle. Tu as voulu me tuer. Tu es entrée dans ma chambre. Pour quoi faire ? Qu’y as-tu mis ?

— Rien du tout ! Je comptais juste transformer ton stupide chapeau en pot de fleurs. Et je n’ai pas essayé de te tuer, j’ai simplement coloré ta main parce que tu me faisais mal ! Tu n’arrêtes pas de m’embêter, et il faut que ça cesse ! (Elle se redressa et s’efforça de prendre une voix déterminée, même si au fond, elle était aussi secouée que Susan.) Je voulais te montrer de quoi j’étais capable. Je peux me défendre, et je vais le faire, si tu ne me laisses pas en paix. Voilà !

Mais en voyant Susan sortir lentement de la pièce à reculons sans la quitter des yeux, elle comprit que les événements n’avaient pas tourné comme prévu. Susan était terrorisée. Elle croyait réellement que Rose avait voulu l’attaquer, ou même la tuer.

Rose avait espéré que son intervention aurait un effet bénéfique. Susan comprendrait qu’elle ne pouvait pas continuer à traiter Rose de la sorte. Mrs Jones et Sarah elles-mêmes se rangeraient de son côté après avoir bien ri en voyant Susan avec ses fleurs sur la tête. Tout redeviendrait comme avant, comme à l’époque où Susan n’était que raisonnablement odieuse… Les faits divers dont raffolait Mrs Jones porteraient à nouveau sur des meurtres sanglants, et pas sur le danger que représentaient les magiciens…

Elle avait fait un beau rêve. Mais les rêves deviennent rarement réalité.
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Rose était dans son lit, recroquevillée sous les couvertures. Elle était restée éveillée pendant des heures, trop transie de froid pour dormir, jusqu’à ce qu’elle se décide à descendre sur la pointe des pieds pour emprunter un édredon dans une chambre à coucher inoccupée. Si on la surprenait, elle risquait d’être renvoyée, mais elle ne s’en souciait presque plus. Même si, bien sûr, elle n’avait pas envie de se retrouver à la rue par ce temps…

Toujours grelottante, elle songea que si elle avait été encore à St Bridget, elle aurait grimpé dans un lit avec une ou deux autres filles pour avoir chaud. Si seulement Gus était venu dormir sur son lit ! Mais il passait probablement la nuit avec Freddy : il faisait bien meilleur dans les chambres des étages nobles. Elle pouvait toujours aller proposer à Susan de partager son lit… Rose eut un sourire plein d’amertume. Elle regarda sa bougie, fixement, jusqu’à ce que le cœur bleu de la flamme prenne une teinte noire comme les doigts de Susan, et soupira.

Qu’allait-elle devenir ? Susan ne lui pardonnerait jamais. Elle prendrait sa revanche par petites touches, avec des actions trop discrètes pour que Rose puisse les lui reprocher. Et même si elle ne se vengeait pas, comment supporter d’être constamment considérée comme une criminelle ?

Rose souffla la bougie et s’enfonça davantage dans son nid de plumes, jusqu’à ce que l’édredon couvre sa tête. Le monde disparut. Elle aurait voulu rester là éternellement.

Mais le matin arriva, bien trop vite. Quand Rose sortit de son sommeil, elle sentit quelque chose de bizarre dans l’air. Il faisait encore nuit, et très froid. S’était-elle réveillée trop tôt ? Pourtant, même si elle ne pouvait vérifier, n’ayant bien entendu aucune horloge dans sa chambre, elle avait bien l’impression qu’il était six heures, comme d’habitude. Elle alluma sa bougie, l’approcha de sa fenêtre, et eut un mouvement de surprise en voyant scintiller un tas de neige contre la vitre. Elle pouvait même distinguer les flocons, si jolis contre le ciel indigo, si délicats, si implacables.

Rose s’enveloppa dans l’édredon et marcha jusqu’à la cuvette pour faire sa toilette. Mais l’eau avec laquelle elle l’avait remplie la veille avait gelé. Pas étonnant qu’elle ait eu aussi froid. La neige qui avait tant réjoui Freddy deux jours auparavant n’avait pas duré longtemps, mais celle-ci semblait bien décidée à s’installer.

Rose regarda encore le tas de flocons de l’autre côté de la vitre. Ils n’auraient pas dû être là, pas en octobre. On se serait cru en plein cœur de l’hiver. Elle frissonna. Les cristaux de glace émettaient une lumière étrange, tremblotante, comme les meubles imbibés de magie de la maison. Ils dégageaient une atmosphère de danger, de menace. Comment de l’eau gelée pouvait-elle être aussi inquiétante ?

Rose lâcha l’édredon et s’habilla à toute allure, en enfilant l’un par-dessus l’autre ses deux gilets de laine ainsi qu’un jupon de flanelle sous sa robe. Après s’être boutonnée, elle se rendit compte qu’elle pouvait à peine respirer, mais tout valait mieux que claquer des dents. Elle décida de se laver dans la cuisine. Avec un peu de chance, la pompe n’avait pas gelé, elle.

Elle descendit l’escalier en priant pour ne rencontrer personne quand elle irait chercher le matériel afin d’allumer le feu dans les chambres, ou alors juste Bill. Celui-ci se moquerait peut-être d’elle, mais il y avait une différence abyssale entre les railleries de Bill et les cruautés de Susan. Bill se montrait sarcastique envers tout le monde, sauf Miss Bridges.

Quand les flammes s’élevèrent dans la cheminée de Miss Anstruther, elle s’attarda un instant devant pour réchauffer ses mains engourdies. L’institutrice était encore endormie et ne bougea même pas. Finalement, elle se résigna à repartir et ramassa le plus silencieusement possible sa brosse, son seau à charbon et ses allumettes.

Freddy était posté face à la fenêtre, enveloppé dans un couvre-pied décoré d’un motif oriental et assez semblable à l’édredon que Rose avait emprunté. On aurait dit un petit sultan blond.

— Regarde ça, Rose ! Ça va durer des semaines, j’en suis sûr ! Il suffit qu’il gèle pendant quelques jours, et on pourra faire du traîneau !

— Tu pourras en faire, le corrigea Rose.

Mais elle avait parlé sans colère. Parfois, elle avait le sentiment d’être bien plus âgée que lui, alors que l’inverse était presque certainement vrai.

— Je me demande s’il est possible de patiner dans la fontaine du parc… murmura-t-il rêveusement. Trop petite, j’imagine. Excuse-moi, Rose, tu disais quelque chose ?

— Non.

Ce doit être formidable d’être riche. Ne se soucier que de savoir si la neige sera assez dure pour faire du traîneau… Elle sourit, un peu honteuse. Elle avait déjà un travail et d’incroyables pouvoirs magiques venus de nulle part. Que lui fallait-il de plus ? Un palais ?

— Tout va bien, Rose ? Tu as l’air d’une folle à sourire toute seule comme ça. Les serviteurs ne sont pas censés montrer leurs émotions, tu sais. Mais bon, c’est normal que tu l’ignores, vu d’où tu viens, ajouta-t-il avec gentillesse, donnant envie à Rose de le gifler.

Elle fit une petite révérence, comme une parfaite domestique :

— Je vous remercie, Monsieur.

Freddy la regarda avec suspicion, mais il était trop absorbé par la neige pour réagir. Juste avant de refermer la porte derrière elle, Rose lui recommanda :

— Et au fait, essaie de ne pas salir ce couvre-pied, s’il te plaît : c’est moi qui vais devoir aider à le laver, après.

On ne pouvait pas être parfaite à longueur de temps.

Quand elle entra dans la cuisine, Susan baissa la tête. Mais dès que Rose détournait les yeux, elle sentait son regard haineux peser sur elle. Elle en avait la chair de poule. Elle essaya de l’ignorer.

J’ai chaud – ou presque –, j’ai un travail, j’ai de quoi manger (quoique sa portion de porridge fût désormais bien plus petite depuis qu’elle était en disgrâce auprès de Mrs Jones), et j’ai Bill, Freddy et Bella. Le reste n’a pas d’importance.

Mais quand Susan passa à côté d’elle, Rose ressentit une vive douleur au crâne. Elle se retourna et vit Susan qui la fixait, mi-apeurée, mi-triomphante. Elle tenait un cheveu noir entre ses doigts.

— J’ai un bout de toi, maintenant. Tu ne pourras plus me faire de mal. Et nous nous débarrasserons de toi, tu verras !

Rose se tourna instinctivement vers Mrs Jones pour protester, mais la cuisinière regardait par la fenêtre en chantonnant, ce qui n’était pourtant pas dans ses habitudes.

— Laisse tomber, elle est marteau, marmonna Bill.

Mais il ne semblait pas complètement convaincu. Rose s’efforça de réfléchir. Que pouvait-on faire avec un cheveu ? Rien, probablement, mais elle était encore très ignorante en matière de magie. Il pouvait s’agir d’une tradition dont elle n’avait jamais entendu parler à l’orphelinat, songea-t-elle en montant l’escalier chargée d’une pile de draps fraîchement lavés. Et quoi qu’il en soit, même si cette histoire de cheveu ne menait à rien, Rose était lasse de ces brimades.

Peut-être pouvait-elle se passer de suivre un apprentissage. Il suffirait qu’elle étudie toute seule. Le travail dont elle avait tant rêvé se changeait en cauchemar sous ses yeux, mais on ne pouvait pas la priver de ses pouvoirs. Ceux-ci lui permettraient peut-être de gagner sa vie.

Et si elle se spécialisait dans la recherche ? Après tout, elle avait bien trouvé Maisie. Les gens perdaient toujours plein de choses, et paieraient bien pour qu’elle les aide à remettre la main dessus. Si elle était suffisamment douée, elle pourrait peut-être même un jour ouvrir une petite boutique où les gens iraient s’enquérir de leurs bagues égarées, de leurs enfants kidnappés, de leurs amours d’enfance. Tout en refaisant le lit de Freddy, Rose se voyait déjà meubler le petit appartement où elle habiterait, au-dessus de la boutique. Elle aurait aussi un minuscule lopin de terre, avec un rosier en pot. Un rosier jaune.

Freddy lui manquerait, et Bill aussi, pensa-t-elle en reposant le couvre-pied oriental. Mais quand elle aurait gagné assez d’argent pour qu’ils admettent qu’elle s’en sortait, elle reviendrait les voir. Elle devrait emporter ses robes, mais elle les rembourserait par la suite.

Rose se rendit compte qu’elle était en train de rêvasser, et se réprimanda sévèrement. Il n’y aurait pas de petite maison avec un rosier, pas avant longtemps. Il lui faudrait peut-être des années juste pour payer ses vêtements. Mais ce serait mieux que cette atmosphère sinistre.

Les autres voulaient qu’elle parte ? Eh ! bien, elle partirait.

 

Toute la journée, Rose y songea pendant qu’elle refaisait les lits, balayait les chambres et époussetait les meubles. Juste avant le déjeuner, Mrs Jones l’envoya chez l’épicier, car Mr Fountain avait exprimé le vague désir de manger du fromage de Lancashire. Le froid extrême la fit redescendre sur terre. Elle n’avait pas envie de rester dehors une minute de plus que nécessaire, et encore moins de ne pas avoir de maison où rentrer. La neige était pourtant magnifique, même si elle acquérait vite une teinte marronnasse sous les pieds des passants et les roues des voitures. Là où elle était encore propre, elle étincelait comme du sucre cristal, à tel point que Rose ôta son gant pour passer les doigts dans un petit tas qui s’était formé au-dessus d’un muret. Mais bien sûr, l’impression de poudre sèche n’était qu’une illusion, et Rose se maudit de s’y être laissé prendre quand elle dut souffler sur sa main écarlate. La neige était froide, mouillée et insidieuse. Elle se glissait partout, y compris dans ses bottines. Elle se dépêcha d’aller chez l’épicier, emmitouflée dans son manteau à capuche, ayant hâte de changer ses bas. Comment Freddy pouvait-il apprécier à ce point cette chose molle et humide ?

Mais même la neige ne put la convaincre de renoncer à son projet de départ. L’après-midi, elle eut du mal à se concentrer sur le cours, et le charme qu’elle réalisa eut pour seul effet de lui faire pousser les ongles comme des griffes. Quand Mr Fountain congédia Freddy mais lui demanda de rester encore un peu, elle écoutait à peine. Il devait avoir des instructions à lui donner concernant le nettoyage du laboratoire, ou un message à l’attention de Miss Bridges. Cependant, lorsque Freddy referma la porte, il ne dit mot, se limitant à la contempler de ses yeux gris et perçants.

— Qu’y a-t-il, Monsieur ? s’étonna Rose.

Avait-il deviné ses soucis ? Il lui était déjà arrivé de lire dans ses pensées auparavant. Cela expliquerait pourquoi il la fixait ainsi.

— Non, Rose, je ne peux pas lire dans les esprits, ou seulement à un niveau très élémentaire. Mais je regarde les visages, et tes intentions sont inscrites sur le tien aussi clairement que dans un livre. Alors, dis-moi : que comptais-tu faire après ton départ ?

Rose demeura bouche bée. Comment pouvait-il prétendre ne pas être capable de lire dans les pensées ?

— Je… je suis désolée, Monsieur. Je ne voudrais pas sembler ingrate…

— La vie est-elle si dure, pour toi ? J’avais l’impression que tu appréciais ces leçons. Freddy s’est-il montré désagréable envers toi ?

Rose secoua la tête avec véhémence, un geste peu distingué que Miss Bridges aurait sûrement désapprouvé.

— Oh, non ! Il est très gentil, et j’aime beaucoup apprendre. Ce n’est pas ça.

Elle baissa tristement le menton. Mr Fountain la considéra pensivement.

— Quelqu’un d’autre, alors… Les domestiques ! devina-t-il soudain. J’aurais dû y penser. Les employés n’ont pas dû apprécier de te voir élever au rang d’apprentie. Ils sont jaloux, c’est ça ?

— Ils ne sont pas jaloux, ils me détestent ! Ils ont peur de moi. Ils croient que je vais les tuer ! Susan m’a arraché un cheveu sous prétexte que maintenant, je ne peux plus lui faire de mal !

— Ma foi, ça dépend de ce qu’elle compte en faire, mais je doute qu’elle ait les capacités nécessaires…

Rose lui lança un regard noir, puis se rappela que c’était son maître et baissa poliment les yeux vers ses mains jointes, le visage impassible.

— Oh, je t’en prie, ne fais pas ça, c’est très agaçant, marmonna Mr Fountain. Je suis désolé, Rose. Ont-ils vraiment peur ? Après tout, ils travaillent pour moi. Comment croient-ils que je paie leurs gages ?

— En fabriquant de l’or. (Gus avait parlé du rebord de la fenêtre, où il s’était installé pour regarder la neige.) C’est pour ça qu’ils restent ici.

— Je pensais que nous avions dépassé le stade de la méfiance irraisonnée envers la magie, du moins dans cette maison…

— Mais tu pourrais vraiment les tuer, si tu voulais, Aloysius, objecta Gus. Il y a de quoi avoir peur.

— Je ne ferais jamais une chose pareille !

— Miss Sparrow, si, fit remarquer Rose. Et ce n’est sûrement pas la seule. À moins que tous les magiciens ne soient honnêtes, dignes de confiance, et parfaits en tous points, les gens ont raison de s’en méfier.

— Certes… reconnut Mr Fountain, mal à l’aise. Mais la corporation des magiciens est parfaitement honorable. Nous utilisons nos talents pour le bien commun. Nous n’essayons pas de prendre le pouvoir de quelque manière que ce soit.

Gus fit un bruit qui ressemblait à humpf ! Mr Fountain rectifia :

— Enfin, pas souvent… Ou seulement quand c’est nécessaire… Bref, qu’avais-tu l’intention de faire, Rose ? Tu ne m’as toujours pas répondu.

— Je comptais chercher les objets perdus. Je ne sais pas si j’y arriverais…

Elle avait parlé à voix basse, yeux baissés vers les rayures et taches qui couvraient la table, craignant qu’ils ne lui disent qu’elle n’était pas assez douée. Mais Mr Fountain se frotta le visage de la main et Gus sauta de sa place pour venir tournicoter autour de ses jambes.

— Bien sûr que si, tu y arriverais, soupira Mr Fountain. Tu serais excellente. Passons sur le gaspillage que cela représenterait de te cantonner à ce travail. Mais tu as bien trop de talent, Rose. Tu serais capable de retrouver n’importe quoi.

Rose le regarda avec étonnement.

— Dans ce cas… quel est le problème ? C’est plutôt bien d’aider les gens à retrouver ce qu’ils ont perdu, non ? Je sais que c’est dommage d’avoir à leur demander de l’argent en échange, mais je ne me ferais pas payer très cher…

Mr Fountain éclata d’un rire amer, presque dur, et Gus grimpa sur les genoux de Rose.

— Petite bécasse ! ronronna-t-il avec affection.

Rose les regarda, blessée. Mr Fountain soupira encore une fois.

— Excuse-moi, Rose, je n’aurais pas dû rire. Une telle innocence est rafraîchissante.

Qu’avait-elle dit de si idiot ? Rose sentit les larmes lui monter aux yeux. Les domestiques la détestaient, et elle ne comprenait pas les magiciens. Elle n’était chez elle nulle part.

— Tu l’as vexée, dit Gus à Mr Fountain tout en examinant Rose avec intérêt, tête penchée sur le côté, oreilles dressées. Si c’était une chatte, elle serait actuellement en train de se laver. Les humains n’ont vraiment pas de chance de ne pas pouvoir faire leur toilette sans eau. C’est une occupation si distrayante, et si utile dans ce genre de situation !

Il se redressa et posa les pattes avant sur l’épaule de Rose pour lui lécher la joue.

— Oh, Gus, tais-toi ! Rose, je ne voulais pas être désagréable. Mais il faut que tu comprennes. Je ne peux pas te laisser t’installer quelque part dans Londres en tant que chercheuse. Bien sûr, il y a des gens qui font ce métier. Avec une once de talent et une bonne dose de chance, ils réussissent à gagner leur vie…

— Alors pourquoi pas moi ? demanda Rose avec colère en détournant le visage pour échapper aux moustaches de Gus qui la chatouillaient.

— Tu durerais quinze jours, ronronna Gus dans son oreille.

Rose le caressa presque involontairement, passa sa main sur son flanc, et admira la frange de longs poils autour de son gros ventre. Brusquement, elle baissa le bras :

— Arrête ! Tu utilises un charme, pas vrai ? Tu n’as pas le droit !

Gus recula précipitamment, les oreilles couchées sur sa tête, les moustaches tombantes.

— Je suis désolée, s’excusa Rose, qui n’avait pas voulu lui faire de la peine, malgré son agacement. Ne prends pas cet air-là…

Les moustaches de Gus revinrent à leur angle normal, et il rit :

— Cette fois, je t’ai eue !

— Oh ! siffla Rose entre ses dents. Affreux menteur !

— Ce que Gus essaie de t’expliquer, reprit Mr Fountain en regardant son chat de travers, c’est que tu trouverais sûrement ce qu’on te demande de chercher.

Rose hocha la tête sans comprendre.

— Peut-être même que je serais douée pour ça ? fit-elle avec espoir.

— Rose, la police a embauché un chercheur après l’enlèvement d’Emmeline Chambers par Miss Sparrow, au bout de quelques jours d’enquête sans résultat, à la demande de ses parents. Ceux-ci ont dû payer une somme exorbitante. Le chercheur n’a rien trouvé – ou plus exactement, il a affirmé qu’Emmeline avait été emmenée à Paris par un homme sur un cheval noir.

— Mais… c’est ridicule !

— Bien sûr. Et cet homme gagne très bien sa vie en donnant des informations ridicules. Si lui et ses semblables découvrent ton talent, Rose, tu vas te retrouver enfermée dans une cave en… je ne suis pas d’accord avec Gus, en moins de quinze jours.

— Ou même dans des sacs sur la Tamise, découpée en morceaux, ajouta sinistrement Gus.

— C’est bien possible. Rose, tu ferais honte aux autres chercheurs. L’un d’eux finirait par se débarrasser de toi. À moins qu’une personne sans scrupule ne décide de te prendre sous sa « protection », pour ton propre bien, cela va de soi…

— Et à ton avis, combien de temps faudrait-il avant que tu te mettes à « retrouver » des choses qui n’ont jamais été perdues ? renchérit Gus.

— En effet. Si on te montrait le dessin d’une boîte à bijoux, saurais-tu dire dans quel recoin d’une maison elle est cachée ?

— J’imagine… chuchota Rose avec tristesse.

Ils avaient raison. Elle ne pouvait pas révéler son talent.

Encore un rêve auquel elle devait renoncer.

— Ne fais pas cette tête, Rose, dit gentiment Mr Fountain.

— Mais si je ne peux pas dire aux gens que je suis capable de trouver des objets, ou de voir des images, que puis-je faire ? Je pensais que je serais heureuse en tant que femme de chambre. J’ai toujours voulu travailler et gagner ma vie. Mais… je ne crois pas que je pourrais m’en contenter, maintenant. Et de toute façon, je ne peux pas me débarrasser de mes pouvoirs. J’ai essayé.

Mr Fountain sourit.

— Je ne te dis pas de renoncer à ton ambition, Rose. Mais résiste pendant encore au moins trois ou quatre ans. Quand tu auras suffisamment d’expérience et que tu pourras te défendre toute seule, tu seras libre d’aller où tu voudras.

— Pour l’instant, tu dois rester quelque part où nous pouvons te protéger, compléta Gus.

Rose lui adressa un regard légèrement perplexe, comme si elle se demandait quelle protection pouvait lui offrir un chat. Gus se raidit, secoua ses moustaches, et soudain, Rose se retrouva avec un tigre du Bengale sur les genoux. Elle faillit tomber à la renverse. Gus se métamorphosa de nouveau.

— Désolée, murmura Rose en tendant les jambes pour voir si elles n’étaient pas cassées. (Heureusement, Gus avait pris l’apparence d’un tigre sans changer de poids, pour ne pas l’écraser.) Je vois ce que tu veux dire.

— Tant mieux, fit Gus, hautain. Après mon aide contre Miss Sparrow, je te prierais de m’épargner ce genre de regard supérieur. Garder l’aspect d’un chat blanc présente de gros avantages. Je suis beau, je ne fais pas peur, et je possède mes propres défenses naturelles.

Pour prouver ses dires, il enfonça une griffe dans la jambe de Rose. Elle tressaillit, mais ne protesta pas.

— Cesse de la malmener, Gus.

Mr Fountain observait Rose, pensif, et elle se sentit mal à l’aise, comme s’il essayait de voir sous la surface de sa peau.

— Qu’y a-t-il, Monsieur ?

— Je me pose des questions à ton sujet, Rose. Je m’en pose depuis un bout de temps, en fait. J’aimerais savoir d’où tu viens.

— De l’orphelinat, répondit-elle d’un air buté.

— Tu vois parfaitement ce que je veux dire.

Elle se tortilla sur sa chaise. Il avait pris le ton ferme et désapprobateur qu’il utilisait parfois avec Freddy quand celui-ci était trop borné. Rose avait la nette impression qu’il le faisait exprès, et plus souvent qu’auparavant depuis qu’elle assistait aux leçons. Non qu’il ne l’appréciât pas, mais il avait du mal à accepter quelle soit meilleure que lui. Puisqu’il était voué à la seconde place, autant en rajouter. Rose s’efforçait d’être compréhensive, mais la tentation de lui donner une bonne gifle pour le secouer grandissait en elle de jour en jour, et il y avait fort à parier qu’il en allait de même pour Mr Fountain. En ce qui concernait Gus, c’était une certitude : Freddy avait les mains couvertes d’une jolie collection de griffures pour s’être montré particulièrement obtus en sa présence. Le chat n’était pas renommé pour sa patience.

— Tes parents devaient connaître la vérité à ton sujet, marmonna Mr Fountain. Alors pourquoi t’ont-ils abandonnée ? Il a dû leur arriver quelque chose. Peut-être es-tu tombée entre les mains de quelqu’un qui n’a pas compris. C’est la seule hypothèse qui me vient à l’esprit.

Rose tressaillit en repensant au jour où Susan l’avait traitée de changelin. Le maître semblait vouloir dire la même chose.

— Croyez-vous que j’étais… étrange ? balbutia-t-elle. Qu’on pouvait remarquer quelque chose ?

Son dossier à St Bridget n’avait porté aucune mention particulière.

— Pas forcément. Certains enfants présentent des signes annonciateurs assez tôt, mais il est plus fréquent que les pouvoirs se développent à ton âge. Freddy a montré les siens très jeune : il n’avait que sept ans. Voilà pourquoi cela m’agace tant de voir ce satané garçon s’appliquer aussi peu ! (Il se ressaisit et s’inclina brièvement.) Excuse mon langage peu convenable, Rose, mais Freddy me met parfois hors de moi. Je suppose que ma fille va bientôt développer ses propres capacités. Il va falloir que je lui trouve une institutrice au caractère un peu mieux trempé.

Rose sourit. Miss Anstruther n’était effectivement pas un modèle de fermeté, et rester enfermée toute la journée avec Isabella ne l’avait pas rendue plus solide. Rose avait vu un jour les ongles de la fillette pousser pendant une de ses crises de colère. Elle la croyait parfaitement capable de cacher ses pouvoirs jusqu’au moment voulu.

— Cela me rappelle qu’il faut que je parle à Isabella. Peux-tu me l’envoyer, Rose ? Tu restes, n’est-ce pas ? demanda-t-il avec espoir. Je ne peux pas te laisser partir, ce serait te jeter en pâture à des loups. Freddy et moi avons une responsabilité envers toi jusqu’à ce que tu aies grandi. Comprends-tu ? Nous sommes liés par notre magie, par cet héritage que nous avons en commun – même si nous ne savons pas d’où il nous vient.

Rose baissa les yeux pour qu’il ne voie pas ses larmes. Il avait presque dit qu’elle faisait partie de la famille.
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Rose prit son temps pour aller chercher Isabella. Mr Fountain ne s’en apercevrait pas. Il vivait le plus souvent dans son monde, enfermé dans son bureau. Quand on avait quelque chose à lui dire, il fallait choisir son moment. Bella était la seule à pouvoir le ramener à la réalité n’importe quand.

Rose se cacha dans le renfoncement d’une fenêtre du couloir, derrière une table sur laquelle trônait une statue en céramique représentant un homme monté sur un cheval. Rose l’aimait bien, même s’il était en moins bon état que la plupart des autres bibelots. Le cavalier portait des traces de coups, et la robe brune de sa monture était parsemée d’étranges taches vertes, comme si quelqu’un avait égoutté un pinceau dessus. Elle caressa distraitement l’animal, les yeux dans le vague.

Isabella était aussi pénétrante que son père, et si Rose allait la voir tout de suite, elle connaîtrait bien vite les moindres détails du comportement de Susan et de son effet sur Rose. Or, celle-ci voulait garder ses sentiments pour elle. Par ailleurs, Bella aurait adoré avoir un bon prétexte pour méditer une horrible vengeance au nom de Rose, ce qui retomberait inévitablement sur cette dernière. Caresser quelques minutes la croupe du cheval et se calmer valait donc le risque d’être surprise en train de traînasser.

Quelque chose lui frôla les cheveux, et Rose sursauta, se rendant compte que ses rêveries s’étaient peu à peu transformées en véritables rêves. Elle chercha des yeux Gus, convaincue que c’était lui qui l’avait réveillée, mais il n’était nulle part. En revanche, le cheval regardait un tableau représentant une bergère à la tenue extravagante avec une expression exagérément innocente, comme s’il pensait que l’herbe peinte devait être délicieuse. Le cavalier, lui, souriait plus que d’habitude.

— Merci, murmura Rose en contournant la table.

Le cheval répondit par un mouvement de la queue presque imperceptible.

Un silence de mauvais augure régnait dans la salle de classe. Bella était assise sous la fenêtre, une grande poupée à la main, l’air angélique et pétri d’ennui : une combinaison dangereuse. Elle fut ravie de voir arriver Rose.

— Où est Miss Anstruther ? s’étonna Rose.

— Elle a eu une crise de nerfs. Encore une fois. Si Papa ne lui payait pas des gages aussi exorbitants, ça fait longtemps qu’elle aurait craqué.

— Que lui as-tu fait ?

Rose avait pris l’habitude de tutoyer Freddy et Isabella pendant leur combat commun contre Miss Sparrow, et ils ne s’en formalisaient plus.

— Rien.

— Je ne te crois pas.

Bella n’était jamais à court d’idées pour tourmenter son institutrice. Peut-être pouvait-elle s’en inspirer contre Susan.

La fillette sourit, ce qui la fit paraître bien moins angélique.

— Je t’assure. Rien du tout. C’est ce que j’ai fait. Miss Anstruther passe son temps à me dire : « Silence, Isabella », ou « Restez tranquille, Isabella », donc je lui ai obéi.

— Ton père te demande, dit Rose, amusée.

Bella se leva, légèrement inquiète.

— Comment a-t-il pu l’apprendre si vite ? Bah, tant pis. C’est peut-être l’occasion de le convaincre que Miss Anstruther n’a pas les reins assez solides pour m’éduquer.

— Je ne crois pas que ce soit au sujet de la crise de nerfs. Il a quelque chose à te dire. Vas-y pendant que je vais chercher ton goûter.

— Ah, très bien. Rester immobile donne faim. Peux-tu t’assurer qu’il y aura plein de gâteaux ?

Isabella disparut en un tourbillon de dentelles, et Rose lissa son tablier, se préparant à aller à la cuisine.

Quand elle remonta avec le plateau que Susan avait refusé de lui passer (elle l’avait posé sur la table pour que Rose puisse le prendre), Isabella n’était toujours pas revenue. Rose en profita pour ranger la salle de classe, ramasser les livres, et redresser la chaise de Miss Anstruther, qui avait dû être renversée lorsque sa propriétaire était sortie en courant.

Elle finit par se demander si Isabella prenait le thé avec son père et s’apprêtait à redescendre le plateau quand Bella entra en claquant la porte derrière elle. Ses boucles blondes se dressaient sur sa tête comme des ressorts vibrants de colère. Rose s’inquiéta pour le service en porcelaine.

— Je les déteste ! Je les hais, et je n’ai pas le droit de le dire, il faut que je sois sage, alors qu’elles sont complètement idiotes ! Ce n’est pas juste !

Miss Anstruther avait-elle été remplacée par tout un bataillon d’institutrices ? Rose chercha témérairement à en savoir davantage, malgré le danger que représentait la théière toute proche.

— Qui ?

Isabella s’approcha de la table, saisit un biscuit, et le mordit rageusement de ses dents blanches.

— Je dois aller au palais demain.

— Au palais ? fit Rose, stupéfaite. Le palais du roi ?

— Tu en connais beaucoup d’autres ? Bien sûr, celui du roi ! Je suis invitée à prendre le thé avec les douces, gentilles, parfaites, ennuyeuses petites princesses.

Les jambes de Rose se dérobèrent sous elle, et elle s’assit face à Bella, bouche bée.

— Tu vas prendre le thé avec les princesses ?

— Ferme la bouche si tu ne veux pas que j’y jette quelque chose ! s’énerva Bella. On dirait un poisson !

— Les princesses Jane et Charlotte ? insista Rose, ignorant toute prudence. Non, arrête !

Bella avait attrapé l’assiette de gâteaux pour la lui lancer à la tête, mais Rose réussit à s’en emparer.

— Je croyais que tu avais faim ? fit-elle, rusée. Tu ne pourras rien manger si ça tombe par terre, pas vrai ?

Isabella soupira et accepta un morceau de cake.

— Même les pâtisseries ne sont pas aussi bonnes qu’on pourrait s’y attendre, là-bas, maugréa-telle.

— Tu y vas souvent ?

Rose ne pouvait s’empêcher d’être fascinée. Les deux jeunes princesses étaient de véritables personnages de conte de fées, vénérées par tout le pays. Jane avait presque huit ans, le même âge qu’Isabella. Elle était née la veille d’une grande bataille navale contre la Talisie que l’amirauté croyait perdue d’avance. Les Talisiens se trouvaient tout près des côtes, et si leurs navires avaient réussi à passer la barrière de la Marine royale, ç’aurait été les prémices d’une invasion.

Mais la bataille avait débouché sur la plus éclatante victoire, car le capitaine du vaisseau posté au point le plus stratégique avait fait un discours émouvant à ses hommes, les avait exhortés à se battre comme des lions pour leur pays, et leur avait rappelé que leur prince adoré avait désormais une fillette qui ne devait en aucun cas devenir talisienne. Sa harangue avait été relayée aux autres bateaux à l’aide de drapeaux, ce qui l’avait considérablement raccourcie mais rendue encore plus percutante. Après la défaite cuisante des Talisiens, le vaisseau était revenu au port tant bien que mal et avait obtenu du roi la permission de troquer son nom, Le Redoutable, contre celui de Princesse Jane.

La petite princesse était devenue la mascotte officieuse de la Marine royale, et les matelots, qui l’adoraient, lui offraient sans cesse des objets sculptés dans des morceaux de bateaux. Un jour, un marin avait failli être renvoyé pour avoir taillé une poupée dans une cloison à l’attention de la princesse venue visiter le navire. Mais la princesse avait apprécié la poupée, et l’homme avait été nommé second.

Cette bataille avait eu un impact considérable sur la politique extérieure talisienne. Face à ce désastre, l’empereur de Talisie avait été contraint sous la pression populaire à renoncer à son plan d’invasion, et un armistice fragile avait été signé. Mais la paix restait précaire, et nombreux étaient ceux qui pensaient que les Talisiens finiraient par refaire une tentative un jour ou l’autre.

La Marine possédait désormais un autre vaisseau nommé Princesse Charlotte, et peu après la naissance de sa cinquième petite-fille, le vieux roi était mort. Le prince Albert était donc monté sur le trône, et les deux jeunes princesses avaient joué un grand rôle dans la cérémonie du couronnement, ce qui leur avait valu une place encore plus importante dans le cœur du public. Même les pensionnaires de St Bridget avaient participé à la fête nationale et avaient eu un gâteau pour l’occasion, ce qui était assez rare pour être inoubliable.

Pour Rose, les princesses étaient donc symboles de réjouissances et sources d’anecdotes stupéfiantes. Jane portait des dessous entièrement en dentelles, chuchotaient les orphelines en lavant leurs sous-vêtements rêches. Charlotte possédait un petit traîneau tiré par deux énormes chiens-loups, cadeau de l’empereur de Russie, cousin de leur père. Leurs trois sœurs aînées, les princesses Sophia, Victoria et Lucasta, faisaient leur toilette dans des cuvettes en or pur, et prenaient leur bain dans des baignoires pleines de lait. Les orphelines avaient des doutes sur ce dernier point, ne voyant pas très bien comment on pouvait en ressortir propre, mais c’était indéniablement très chic.

— Je n’arrive pas à croire que tu n’aies pas envie d’y aller… soupira Rose. Je peux prendre ta place, si tu veux.

— Marché conclu, fit Bella agacée. Demande à Gus de te déguiser avec un charme. Oh, Rose, elles sont si douces, si sages, si parfaites ! Même toi, tu t’ennuierais ! Jane passe son temps à parler de son devoir envers son pays. Quel dommage qu’elle n’ait aucune chance de devenir reine ! Pour ça, il faudrait que les trois premières princesses disparaissent – ce serait vraiment un trop gros gâchis.

— J’imagine que quand tu es au palais, tu dois te conduire convenablement. Ce doit être difficile…

Isabella lui lança un regard courroucé et prit une voix mielleuse :

— Ne risque-t-on pas de s’étonner de ton absence, à la cuisine ? Il va falloir que tu leur dises que j’ai piqué une crise et que tu as dû nettoyer les dégâts… Veux-tu que je jette la théière contre le mur, pour que tu n’aies pas besoin de mentir ?

Rose se leva d’un bond, saisit le plateau, et l’éloigna prudemment d’Isabella.

— Avez-vous terminé, Miss ? demanda-t-elle avec une petite révérence.

La fillette soupira :

— Donne-moi encore un morceau de gâteau. Je dois faire des réserves pour demain. Figure-toi que Jane préfère le pain beurré…


7

Isabella se rendit donc au palais le lendemain, dans son magnifique manteau rouge bordé de zibeline. Rose la vit monter dans la calèche par la fenêtre qu’elle était censée laver. Elle avait l’air d’être emmenée là-bas pour y être exécutée plutôt que pour y manger des gâteaux – ou même du pain.

Le soir, Rose lui apporta une collation en se demandant si elle réussirait à s’en sortir sans recevoir la tasse de chocolat chaud sur la figure. Isabella était de mauvaise humeur, mais résignée.

— Oh, non, Rose, pas d’autres toasts ! gémit-elle en voyant le plateau.

— Tiens, mais ne le dis à personne ! chuchota Rose avec un ton de conspirateur en sortant un sablé de sa poche. Mrs Jones a pensé que tu n’aurais pas faim en revenant du palais. On t’a vraiment servi des tartines ? Pas d’éclairs, pas de petits bonshommes en pain d’épice animés ?

— Il y avait des éclairs, mais je n’ai pas le droit d’en manger tant que les princesses n’y ont pas touché, et elles n’en ont pas pris. Peut-être parce qu’elles en ont tous les jours… Mais en fait, je crois que Jane préfère réellement le pain. Franchement, tu ne trouves pas ça bizarre ?

Rose réfléchit une seconde.

— Si.

— Moi aussi.

— Avec un peu de chance, la consola Rose, tu n’auras plus besoin d’y aller pendant un certain temps…

Mais Bella secoua tristement la tête.

— Non, au contraire. Je ne sais pas pourquoi, mais Princesse Jane a l’air de bien s’amuser avec moi, et elle m’a proposé de venir une fois par semaine. Et Papa dit que je suis obligée d’accepter. Ce serait néfaste pour sa carrière si je refusais, sans même parler de la mienne : je voudrais bien être la magicienne du palais, un jour. Sans compter qu’il paraît que des rumeurs horribles circulent au sujet des magiciens en ce moment, et Papa pense que mon amitié avec les princesses ne peut être que bénéfique pour nous tous.

Son visage s’éclaircit un peu.

— Et si je lui demandais de te laisser y aller avec moi ? J’ai promis à Jane d’emmener Freddy la semaine prochaine, pour qu’il réalise quelques tours : les princesses n’ont pas souvent l’occasion de voir de la magie, et même si Freddy ne réussit pas grand-chose, ce sera mieux que rien. J’aurais moins l’impression d’être une pauvresse si j’étais accompagnée de ma propre femme de chambre. Elles étaient très surprises de constater que j’étais venue seule. J’aimerais tant que Papa ait davantage de domestiques ! Je voudrais avoir une suivante rien qu’à moi. Tu veux bien venir, dis ? Enfin, tu es obligée, bien sûr, puisque je te l’ordonne, mais tu veux bien ?

Rose hocha la tête avec enthousiasme. Isabella était une vraie petite peste, mais elle l’aimait bien – et elle était prête à marcher sur les genoux pour entrer dans le palais.

 

Quand on lui annonça qu’il était attendu par les princesses, Freddy se montra nettement moins enchanté.

— Oh, non !

Bella était venue dans le laboratoire pour échapper à Miss Anstruther et pour taquiner Gus, qui ne la supportait pas. Elle s’était munie d’un ruban en soie qu’elle agitait sous son nez. Gus avait beau être un chat magique, il possédait tous les instincts d’un animal de son espèce et il avait le plus grand mal à se retenir de bondir pour l’attraper. Ses yeux étaient désespérément fixés sur le ruban qui remuait, et il balançait sa queue de droite à gauche avec violence.

— Oh, Gus, attrape-le et qu’on en finisse ! lança Freddy. Bella, pourquoi faut-il que j’aille au palais ? Je vais devoir mettre mon plus beau costume, avec le col en dentelles !

— Parce que la princesse Jane te réclame, expliqua Bella d’un ton sans réplique. Et ses désirs sont des ordres !

Freddy marmonna quelque chose d’inintelligible mais sans doute pas très poli.

— Je lui ai dit que tu étais le cousin de Raph, et elle trouve Raph formidable, donc elle a hâte de te rencontrer.

— Pff… Raph a du succès juste parce qu’il est beau. C’est injuste.

— La princesse Lucasta est amoureuse de lui, lui confia Bella en gloussant. Elle était là quand je suis allée prendre le thé, et elle discutait avec une de ses dames de compagnie.

— Formidable. Mon cousin va avoir une histoire d’amour clandestine avec une princesse. Lucasta est promise à un tsarévitch russe, tout le monde le sait ! C’est une catastrophe. Ma famille entière va être exilée… Oh, pourquoi Raph n’est-il pas capable de se taire ?

— Je ne crois pas qu’il ait besoin de parler pour plaire, tu sais. Au contraire, il vaut mieux qu’il s’abstienne : chaque fois que j’ai discuté avec lui, il m’a sorti les pires idioties. Il a sûrement bien plus de succès lorsqu’il se contente de sourire.

Rose la regarda avec de grands yeux. Il était parfois difficile de croire qu’Isabella n’avait que huit ans. Il était vrai que son éducation avait été assez inhabituelle, et qu’elle était très proche de son père, qui lui parlait librement de tout.

— Bon, se résigna Freddy. Très bien, je vais y aller, ne serait-ce que pour vérifier que Raph ne prévoit pas de faire une bêtise. Une bêtise encore plus grosse que d’habitude, je veux dire, ajouta-t-il après un temps de réflexion.

 

En montant dans la voiture de Mr Fountain, quelques jours plus tard, Rose se rendit compte qu’elle était la seule à être satisfaite d’être là. Miss Anstruther, qui les accompagnait, ne cessait de les couvrir de recommandations. Rose elle-même avait fini par l’ignorer. Elle s’assit dans le sens inverse de la marche avec l’institutrice, face à Isabella et Freddy qui gardaient le silence, moroses. Le cocher, lui-même d’humeur maussade, claqua la porte du véhicule avec une main protégée par au moins trois mitaines effilochées enfilées l’une sur l’autre. Il avait reneigé pendant la nuit, et les routes étaient difficilement praticables. Bill avait dû dégager un passage devant la maison avec la pelle, et il avait raconté à Rose qu’il était certain d’avoir perdu quelques morceaux de son corps pendant ce travail, mais qu’il ignorait lesquels, car il était tellement gelé qu’il ne sentait plus rien. Les chevaux, deux magnifiques animaux gris nommés Apollon et Arès, ne cessaient de frapper le sol de leurs sabots, manifestement effondrés qu’on leur demande de sortir par un temps pareil.

Rose s’enroula dans son manteau, heureuse qu’il soit bien plus épais que le châle usé jusqu’à la corde qu’elle avait à l’orphelinat. La nouvelle selon laquelle elle allait se rendre au palais avec Isabella avait plongé la maisonnée dans un tourbillon de travaux d’aiguille et d’achats mûrement réfléchis. Aucune des robes en cotonnade imprimée de Rose n’avait été jugée digne d’une visite à la famille royale, pas plus que sa robe de laine noire des dimanches.

Rose caressa amoureusement sa nouvelle tenue. Bien sûr, ce n’était rien comparé aux fourrures de Bella, mais le manteau avait été acheté dans un magasin, juste pour elle, et personne ne l’avait mis auparavant. Il était orné de trois rangées de rubans de velours au niveau de l’ourlet. En dessous, elle portait une robe de laine douce, vert foncé, avec d’élégants boutons en corne. Mr Fountain avait en effet demandé à Miss Bridges d’augmenter les gages de Rose, puisqu’elle travaillait désormais également comme apprentie, et de lui trouver une robe neuve. Et le matin même, Rose avait été envoyée s’acheter une paire de bas. Tout ceci était très plaisant. Le regard de convoitise que Susan avait lancé aux rubans de velours était particulièrement réjouissant.

— Isabella, supplia Miss Anstruther, j’espère que vous ne ferez pas cette tête devant Son Altesse royale. Efforcez-vous d’être un peu plus gaie ! Cela vaut pour vous aussi, Frederick. Vous n’allez pas chez le dentiste, après tout !

Bella et Freddy la regardèrent avec colère, et elle se ratatina sur son siège.

— C’est ta faute, tout ça, Bella, marmonna Freddy. Que vais-je faire ? Je ne suis pas un prestidigitateur. J’espère que la princesse Jane ne s’imagine pas que je vais sortir un lapin d’un chapeau ou une ânerie du même genre.

— Tu ne peux pas trouver une idée ? Tu sais bien ce que les gens aiment. Fais quelque chose de joli, c’est tout ! Franchement, je pourrais probablement faire mieux toute seule.

Elle baissa les yeux vers son réticule, pensive, comme pour se demander ce qu’elle pourrait en tirer. Miss Anstruther s’inquiéta :

— Isabella ! Qu’y a-t-il là-dedans ?

— Mon mouchoir, c’est tout, répondit Isabella en regardant son institutrice de ses grands yeux innocents.

Le petit sac en velours remua légèrement. Rose, assise en diagonale par rapport à Bella, vit tout de suite que la fillette bougeait les doigts sous le réticule, mais Miss Anstruther pâlit et émit un bruit étranglé avant de s’effondrer sur les coussins.

— Et voilà, elle a de nouveau des vapeurs, fit Bella en levant les yeux au ciel. Franchement, c’est si facile que ce n’est pas drôle. Ses sels sont dans son sac, Rose.

Rose fouilla dans le sac usé de l’institutrice et en sortit un flacon élégant.

— C’est moi qui le lui ai offert pour Noël, expliqua Bella avec satisfaction. Je me suis dit que puisqu’elle l’utilisait tellement, autant qu’elle en ait un joli.

Rose ouvrit la petite bouteille et la passa sous le nez de Miss Anstruther, qui frémit.

— Réveillez-vous, Miss ! Isabella vous a juste fait une farce. Je crois que nous arrivons.

En effet, ils remontaient à présent l’avenue qui menait au superbe palais de marbre. Rose laissa retomber le flacon pour mieux se concentrer sur la vue qui s’offrait à elle. C’était la première fois qu’elle voyait la demeure royale : la maison de Mr Fountain se trouvait dans un quartier de Londres moins aristocratique, peuplé principalement de riches marchands, et avant d’y entrer en service, Rose n’avait jamais parcouru que les quelques rues entre l’orphelinat et l’église.

Sous la neige, le palais blanc semblait étinceler – du moins si on ignorait les traces de fumée sur le marbre et les saletés dans la neige. Miss Anstruther, qui était revenue à elle, sourit.

— J’avais oublié que tu n’étais jamais venue ici, Rose. C’est splendide, n’est-ce pas ? Le roi Albert l’a fait redessiner depuis son accession au trône. Il jugeait les idées de son père un peu démodées. Il a même fait construire une salle de bal magnifique, avec quinze chandeliers de cristal !

— Papa dit que c’est une monstruosité, laissa tomber Bella.

— Isabella, voyons ! Je suis certaine que votre père ne dit rien de tel !

La fillette haussa les épaules.

— Il trouve les dorures vulgaires, et les chérubins du grand salon ridicules.

Miss Anstruther en eut le souffle coupé, et Rose elle-même fut horrifiée. Était-ce un crime de lèse-majesté ? Bella et son père pouvaient-ils être emprisonnés pour avoir affirmé que le nouveau palais manquait de distinction ?

— Tu… (Elle se reprit : Miss Anstruther était encore sous le choc, mais elle aurait pu se ressaisir et désapprouver sa familiarité.) Vous ne dites pas ce genre de choses quand vous êtes au palais, Miss, n’est-ce pas ?

— Oh, non. Enfin, j’essaie de me retenir. Mais parfois, il faut que ça sorte, sinon je risque d’exploser. Heureusement, Jane a l’air de trouver tout ce que je dis très drôle, et Charlotte est trop petite pour comprendre.

— Oh, regardez cette énorme arche ! s’exclama Rose. On va passer là-dessous ?

— Bien sûr que non, fit Freddy, ravi d’étaler son savoir. Seule la famille royale a le droit de le faire. Nous allons entrer de l’autre côté, par les écuries.

Rose hocha la tête. Elle n’y tenait pas vraiment : du haut de l’arche, la statue d’une femme armée d’une lance la regardait avec mépris, visiblement décidée à ne pas laisser cette gamine des rues approcher.

— Que se passerait-il si quelqu’un d’autre s’y risquait ? Si mon bonnet s’envolait et atterrissait dessous, par exemple, pourrais-je aller le récupérer ?

— Non, affirma Bella.

Freddy réfléchit :

— L’artillerie montée de Sa Majesté a le droit d’escorter le roi, donc tu pourrais essayer de prier l’un d’eux de te le rapporter… Je me demande qui ramasse le crottin ? chuchota-t-il en vérifiant d’un coup d’œil que Miss Anstruther n’écoutait pas. La Garde royale ne s’y abaisse sûrement pas, avec ses casques en cuivre et ses plumes. Je parie que ça sent mauvais, là-dessous !

Rose et Bella firent mine d’être choquées, mais elles riaient encore sous cape quand le véhicule franchit le portail à l’arrière du palais.

Le cocher déplia les marches de la voiture, et Rose descendit la première pour aider Bella et Miss Anstruther. Bella sauta par terre et fronça les sourcils.

— Pourquoi n’y a-t-il personne qui nous attende ? Normalement, il y a un page devant l’entrée pour me conduire.

Elle avait pris une mine boudeuse, déçue de ne pas pouvoir montrer à Rose que le page la reconnaissait et l’emmenait droit chez les princesses. Mais ce jour-là, il n’y avait pas de page devant la porte, juste deux gardes impassibles en faction, une lance à la main.

— Ils sont toujours là et ne bougent jamais, confia Isabella. À chaque fois, j’ai envie de les pincer pour voir s’ils réagiraient.

— Retiens-toi ! lui conseilla Freddy.

— Miss Anstruther !

L’institutrice était occupée à fouiller dans son sac et ne semblait pas s’être aperçue qu’il se passait quelque chose d’anormal.

— Qu’y a-t-il, Isabella ?

— Que faisons-nous ? Personne n’est venu nous chercher.

Tout le monde regarda Miss Anstruther avec espoir – y compris l’un des gardes, crut remarquer Rose.

— Heu… Nous n’avons qu’à entrer… Vous connaissez le chemin, Isabella…

Bella, Freddy et Rose se mirent en rang derrière Miss Anstruther qui monta lentement les marches. Arrivée en haut, elle tendit la main vers la poignée, mais les gardes croisèrent brusquement leurs lances devant elle, et elle poussa un cri. Leur fonction ne devait pas être uniquement cérémonielle, en fin de compte.

— Eh ! Mon institutrice ! Vous n’avez pas le droit d’attaquer mon institutrice ! s’indigna Bella, qui tenait à être la seule à torturer Miss Anstruther.

— On n’entre pas, lâcha un garde.

Mais il avait l’air assez inquiet. Éventrer des institutrices ne faisait probablement pas partie de son service habituel.

Ce fut le moment que choisit Miss Anstruther pour s’évanouir. Elle tomba à la renverse du haut des marches, montrant aux sentinelles – horreur ! – plusieurs couches de jupons ainsi que son pantalon, et atterrit sur Freddy et Rose. Un reste d’instinct de survie lui fit cependant épargner Bella.

— Allez la relever ! ordonna Bella en frappant le sol de sa jolie bottine. Oui, vous deux ! Comment osez-vous vous en prendre à mon institutrice ! Mon père est le premier conseiller magicien du Trésor ! Il va vous changer en billet de banque !

— Au… secours ! gémit Freddy. Peux plus… respirer !

Rose réussit à se dégager de la robe de Miss Anstruther et essaya de la hisser par un bras pour délivrer Freddy.

— Aidez-nous, j’ai dit ! répéta Bella en frappant un garde sur la jambe.

Elle se précipita pour tirer la femme par l’autre main. Les soldats échangèrent un regard affolé et décidèrent que Bella représentait un danger plus immédiat que la décapitation pour abandon de poste. Ils descendirent ramasser l’institutrice évanouie.

— Mettons-la à l’intérieur, marmonna l’un des deux. Va demander à un valet ce qu’il faut en faire. Ou alors à ce stupide écuyer qui traînait dans le coin.

— Raph, j’imagine, fit Freddy en reprenant son souffle. En tout cas, ça lui ressemble.

— Bonne idée ! C’est son cousin. Trouvez-le ! commanda Bella.

Les gardes devinrent encore plus inquiets en apprenant que ces visiteurs indésirables avaient des relations bien placées. L’un d’eux ouvrit la porte en s’inclinant bien bas, et l’autre déposa Miss Anstruther sur une chaise dorée dans l’entrée.

Rose jeta un regard autour d’elle, déçue. Le palais ne semblait pas très bien organisé. Elle entendait même des cris. N’était-il pas interdit de hausser la voix en ce lieu ? Tout n’aurait-il pas dû être calme, serein, charmant, du moins dans les appartements et les couloirs ? Elle se l’était représenté un peu comme un cygne, toujours beau et parfait au-dessus de l’eau, quelle que soit son agitation frénétique sous la surface.

Un groupe de soldats passa en courant devant eux, épée levée, et Rose s’étonna :

— C’est toujours comme ça ?

— Non, répondit Freddy. J’espère que nous n’avons pas débarqué en pleine révolution. Tout est ta faute, Bella !

Un homme vêtu d’un riche uniforme s’avança vers les gardes, qui cessèrent d’éventer Miss Anstruther avec leurs mouchoirs et essayèrent de faire oublier qu’ils venaient de déserter leurs postes.

— Personne n’est passé par cette porte ?

— Non, mon lieutenant.

— Et qui sont ces intrus ?

Il regarda dédaigneusement les enfants, puis Miss Anstruther, qui se recroquevilla sur son siège. Bella, elle, ne se laissa pas intimider :

— Je suis Isabella Fountain, et mon père sera furieux d’apprendre la manière dont nous avons été traités. Je suis venue prendre le thé avec la princesse Jane.

L’officier émit un petit rire sans joie :

— Si vous la trouvez, on vous donnera autant de thé que vous voudrez !

Il se passa une main gantée sur le visage.

Tout le monde le regarda.

— Vous avez perdu la princesse ? glapit Freddy, horrifié.

L’homme pâlit en réalisant ce qu’il venait de dire.

— Absolument pas ! Et quiconque répandra des rumeurs allant dans ce sens se rendra coupable de propagande, de sédition, et de… d’autres choses très vilaines. Son Altesse royale est indisposée, et ne peut pas vous recevoir. Vous serez contactés par une demoiselle d’honneur.

Un court instant plus tard, ils étaient de nouveau dehors. William, le cocher, les regarda avec surprise revenir vers la voiture.

— Ça alors ! murmura Freddy sans pouvoir quitter des yeux la porte qui venait de se refermer. Ils ont perdu la princesse !
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L’incident s’était résolu assez vite, comme les trois enfants l’apprirent plus tard. Quand Mr Fountain rentra chez lui ce soir-là, il les convoqua dans le salon pour leur relater les événements. La princesse avait été retrouvée dans les jardins du palais, bleue de froid, et très désorientée. Elle ignorait ce qui s’était passé : elle avait affirmé être restée devant sa fenêtre à regarder tomber les flocons en attendant l’arrivée de sa chère amie Isabella.

— Pff ! fit Isabella à ce stade du récit.

— Voyons, Isabella !

— J’ai pitié d’elle, si elle te considère comme une amie, dit froidement Freddy.

— Et tu as bien raison, l’approuva Mr Fountain. La princesse n’a que ses sœurs, dont aucune n’est d’un âge proche du sien. Charlotte a quatre ans de moins qu’elle. Je crois vraiment que Jane était heureuse de te revoir, Isabella.

— Ce n’est pas ma faute si elle est aussi ennuyeuse !

Son père la regarda pensivement.

— Je me demande si elle a déjà été seule pendant plus de cinq minutes…

— Bon, bon, d’accord ! J’y retournerai, et je ferai semblant de m’amuser follement !

Mr Fountain soupira.

— Tu n’en auras peut-être plus le droit.

— Pourquoi ? s’indigna-t-elle. Nous ne nous sommes pas si mal comportés, n’est-ce pas, Rose ?

— Mmm… Tu as quand même tapé sur un garde…

Mr Fountain s’effondra sur son siège.

— Oh, non.

— Mais papa, il venait d’attaquer Miss Anstruther !

— Je croyais que tu détestais y aller, de toute façon ? demanda Rose en riant.

Elle avait déjà remarqué qu’Isabella était comme un chat, toujours du mauvais côté de la porte. La fillette haussa les épaules.

— Pourquoi nous interdirait-on de nous y rendre, Monsieur ? s’étonna Freddy. Ça ne s’est pas trop mal passé, même si l’officier a eu l’air tenté de nous mettre aux fers quand il s’est rendu compte qu’il avait laissé échapper la vérité au sujet de la princesse…

— Il a eu de la chance. Si ce n’avait pas été une fausse alerte, il aurait pu comparaître devant la cour martiale.

— Mais si elle disparaissait, tout le monde finirait par l’apprendre, de toute façon ! s’étonna Rose.

Mr Fountain ne répondit pas, et elle ouvrit de grands yeux :

— Non ?

— Elle est tellement populaire, réfléchit Freddy. Les gens seraient très en colère s’il lui arrivait quelque chose… Que s’est-il passé, Monsieur ? Comment s’est-elle retrouvée dans le jardin ?

— Qu’en pensez-vous ?

Il avait réellement l’air de vouloir connaître leur opinion.

— Puisqu’elle ne sait pas ce qui s’est passé… commença Rose.

— … peut-être a-t-elle été droguée ? termina Freddy avec espoir.

Bella secoua la tête.

— Tout ce qu’elle mange est d’abord goûté. Il manque une bouchée à chaque gâteau qu’elle avale. Ça m’énerverait beaucoup, si j’étais à sa place.

— Donc… par magie ? suggéra Rose dans un murmure, comme si émettre cette hypothèse à voix haute avait pu être dangereux.

M. Fountain hocha tristement la tête.

— La petite princesse que tout le monde chérit a été enlevée par un sortilège. Je ne vois pas d’autre explication. Je me demande ce qui a pu mal tourner, d’ailleurs, et pourquoi elle a été retrouvée. Ce n’était sûrement pas prévu.

Freddy avala sa salive avec difficulté.

— Ce… Ça tombe vraiment au mauvais moment. Les gens vont être mécontents…

— Ils le sont.  l’excès. Je dois retourner au palais tout de suite : il faut absolument qu’il y ait un magicien connu et apprécié à la cour en ce moment. (Mr Fountain pressa ses mains sur ses yeux.) Juste après cette histoire avec Miss Sparrow et l’enlèvement de ces pauvres enfants, c’est une catastrophe. Un désastre.

— Donc je ne peux plus aller au palais à cause de mes pouvoirs ? protesta Bella. Ce n’est pas juste !

— Comment va la princesse ? demanda Rose.

Elle avait regardé les flocons virevolter devant la fenêtre noire et s’était dit qu’elle aurait détesté être dehors. Et pourtant, elle se considérait comme quelqu’un de résistant. Les princesses étaient des personnes bien plus délicates. Jane, en particulier, était gracile et même frêle – du moins, c’était ainsi qu’elle était représentée sur la théière que Miss Lockwood, la directrice de l’orphelinat, avait achetée à l’occasion du couronnement.

— Pas très bien. Elle était à moitié gelée. On a mis du temps pour la retrouver : elle était presque enfouie dans la neige, sous un buisson, et elle portait une robe blanche dont les dentelles ressemblaient à des flocons. La pauvre. Elle va être surveillée d’encore plus près, maintenant. Mais ne t’inquiète pas, Bella, je ferai en sorte que tu sois de nouveau invitée. La princesse t’a réclamée pendant que je lui préparais un chocolat chaud, disons, revigorant. Ça dépend juste de… Je n’ai pas pu voir le roi, et il pourrait… Bref, il faut que j’y retourne.

— Des dentelles qui ressemblaient à des flocons… murmura rêveusement Bella, qui adorait les vêtements. Était-ce une robe talisienne, papa ? Sûrement, si elle était d’aussi bonne qualité. Maintenant que la paix est presque signée pour de bon avec la Talisie, la princesse peut de nouveau porter des dentelles qui viennent de là-bas, non ?

Son père caressa ses boucles blondes en souriant.

— Peut-être que pour ton anniversaire… Attention, je ne promets rien ! Mais oui, la robe de la princesse était talisienne. Un cadeau de l’ambassadeur de Talisie venu négocier la paix. Je suppose que la plupart des dentelles talisiennes actuellement en vente ici sont entrées par contrebande.

— On aurait vraiment dit des flocons ? s’émerveilla Rose.

Elle avait du mal à imaginer une telle splendeur. Elle avait vu Mrs Jones broder un napperon le soir dans la cuisine, mais malgré la finesse du résultat, on n’aurait pas pu le confondre avec de la neige.

— Oui, vraiment. Avec un motif très complexe, et des parties étincelantes – des morceaux de cristal, je suppose. Une robe qui attire l’œil, à coup sûr.

Il cligna des yeux en y repensant, puis se leva.

— Il faut que j’y aille, les enfants. Je vous reverrai demain matin.

 

Mais le lendemain, Mr Fountain fut convoqué au palais très tôt par un messager royal vêtu d’une livrée qui plongea Bill dans le désespoir : Miss Bridges avait en effet examiné l’homme avec beaucoup d’intérêt avant de regarder Bill pensivement.

— Je lui donne une semaine, murmura-t-il à Rose au petit déjeuner. Ou même moins. Tu verras : d’ici dimanche, elle m’aura trouvé un tricorne pour être très chic à l’église. Je voudrais être palefrenier, tiens !

— Mais non, chuchota Rose, qui évitait désormais de parler à voix haute dans la cuisine pour ne pas attirer l’attention. Jacob a dû déblayer la neige depuis l’écurie jusqu’à la rue, ce matin, pour que la voiture puisse sortir. C’est Sarah qui l’a dit. Tu sais qu’elle l’aime bien. Elle avait peur qu’il attrape des engelures.

Elle fixa tristement son bol. Mrs Jones ne lui servait désormais plus que de petites portions, et Isabella ne laissait jamais rien de son petit déjeuner.

Bill tendit son bol vide, et la cuisinière y versa une autre louche de porridge. Après avoir vérifié que personne ne le regardait, il troqua rapidement son bol contre celui de Rose. Elle ouvrit la bouche, ahurie.

— Oh, merci ! Mais comment as-tu deviné que…

— Tu fixais cette casserole comme si tu avais voulu l’embrasser, la coupa-t-il. Tais-toi et mange.

Rose lui obéit. Bill lui fit un clin d’œil et avança le bol vide.

— Encore ? s’étonna Mrs Jones. Tu dois être en train de grandir…

Il hocha la tête en s’efforçant de prendre l’air angélique, une opération rendue difficile par ses oreilles décollées et ses cheveux qui se dressaient en épis, aussi courts soient-ils. Mais ses yeux ronds étaient assez innocents pour mener à bien le Grand Détournement de Porridge du Jeudi.

— Arrête de me regarder, ils vont se douter de quelque chose !

Rose s’excusa d’un geste et termina son petit déjeuner. Le porridge lui sembla encore meilleur que d’habitude.

En débarrassant la table, Mrs Jones posa sans un mot une liste de courses devant Rose.

— Et si j’allais avec elle, pour l’empêcher de glisser ou de se perdre ? suggéra Bill.

Il avait à nouveau abondamment neigé pendant la nuit. Mais Miss Bridges fit un signe négatif :

— Je suis certaine que Rose saura se débrouiller, Bill. Viens tout de même me voir avant de sortir, Rose, et je te prêterai des caoutchoucs.

— C’est une fusée de détresse qu’il lui faut, pas des bottes, grommela Bill.

— Et rappelle-moi de te donner la liste de Mr Fountain pour chez Sowerby, aussi.

Rose ignorait qui était Sowerby, mais tout le monde se figea un instant, comme si ce nom avait été tabou.

— Une boutique de magie, chuchota Bill. Avec un gros crocodile empaillé dans la vitrine. Parfois, il remue la queue. Vous êtes sûre que je ne peux pas aller avec elle, Miss ? lança-t-il encore, plein d’espoir.

— As-tu ciré les chaussures et poli l’argenterie, William ? Je m’en doutais. Tu n’aurais pas l’intention d’organiser une bataille de boules de neige avec des garçons d’écurie, j’espère ?

— Non, non, Miss…

Les caoutchoucs étaient faits pour des pieds beaucoup plus grands que les siens, et Rose nageait dedans. Elle mi-glissa, mi-marcha à travers la petite place, en évitant les boules de neige lancées par un groupe d’enfants dans le jardin. Les statues semblaient vêtues de fourrures blanches, et une stalactite glacée pendait du bec de l’oiseau en pierre juché sur l’épaule de l’une d’elles. Il la regarda passer d’un œil torve, comme pour la défier de rire.

Tout en avançant, Rose essayait de se remémorer les instructions compliquées de Miss Bridges pour arriver chez Sowerby. De la neige pénétrait par l’ouverture supérieure des caoutchoucs, et ses doigts de pied étaient déjà engourdis. Le vieux ciré de Mr Fountain claquait au vent comme pour s’envoler : elle avait l’impression d’être enveloppée dans une tente malodorante.

Quand elle atteignit l’épicerie, elle entra et resta un instant collée au grand poêle devant la porte. La chaleur accentuait les senteurs délicieuses qui flottaient dans le magasin, et Rose se fraya un chemin entre les effluves de poivre et d’épices. La boutique était pleine, comme si les clients, une fois leurs achats effectués, hésitaient à ressortir dans la blancheur glaciale. Rose entendit plusieurs extraits de leurs conversations en avançant vers le comptoir.

— Le pauvre petit. Complètement gelé. Dur comme une pierre, à ce qu’on raconte. Il n’avait même pas un châle sur le dos.

— Ce n’est pas naturel. Pas autant de neige, pas si tôt dans l’année.

— C’est de la sorcellerie. C’est évident. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?

— On les laisse tranquilles, on leur fait confiance, et un beau jour on découvre qu’on n’aurait pas dû !

— Plein d’enfants cherchent un abri dans les égouts. C’est terrible.

— Dans le village de ma mère, on les a tous brûlés, voilà ce qu’on a fait, et on a eu bien raison. Bon, d’accord, c’était il y a longtemps, mais…

Rose se recroquevilla sous son imperméable et atteignit le comptoir, le cerveau plein d’images horribles. Pendant qu’elle faisait ses emplettes, une dame au joli manteau continuait à parler de ces sorciers qu’il fallait absolument empêcher de nuire. Savait-elle d’où venait une bonne moitié des souverains que contenait la caisse ? Certes, Rose ne pouvait pas reconnaître ceux qu’avait fabriqués son maître, mais Freddy lui avait expliqué que, sans cet or, le pays courrait à la catastrophe. Personne ne le savait-il ou ne s’en souciait-il dans le magasin ?

S’ils avaient été au courant de ce qu’elle pouvait faire, ces gens si charmants auraient-ils été tentés de la jeter dans le poêle pour la brûler vive ?

Rose eut la sensation que son cœur s’était transformé en morceau de glace plus froid que le verglas à l’extérieur.

Quand la porte du magasin se referma dans son dos, elle regarda des deux côtés de la rue. C’était à gauche, elle en était presque sûre, mais les hauts tas de neige n’aidaient pas à se repérer.

Des hordes de gamins déneigeaient les trottoirs avec des pelles flambant neuves. Rose se demanda si un quincaillier avait été dévalisé. Elle profita toutefois de ces allées sans répondre aux prières de ceux qui lui réclamaient un penny ou même un farthing. L’imperméable trop grand la protégeait des boules de neige que lui envoyaient les déçus.

Sowerby était au bout d’une rangée de magasins que Rose n’avait jamais vus auparavant, à quelques minutes de l’épicerie. Elle remarqua de loin l’enseigne qui se balançait au vent, et hâta le pas dans l’espoir de pouvoir se réchauffer. Mais en s’approchant, elle se rendit compte que le propriétaire était posté à l’extérieur en compagnie d’un jeune homme, probablement son assistant, armé de brosses et de seaux fumants.

— Ne t’avise pas de jeter quoi que ce soit ! la mit en garde ce dernier quand elle arriva.

— Je n’en avais pas l’intention, je vous assure. J’ai une liste de choses à acheter.

Vu de dehors, le magasin petit et sombre ressemblait un peu à celui d’un apothicaire, avec une vitrine pleine de flacons, de bocaux, de minuscules tiroirs étiquetés comme dans le laboratoire. Sur le verre teinté, des lettres dorées annonçaient Fournitures ésotériques, Ingrédients exotiques et Équipement patenté. Mais en dessous, une main hâtive avait écrit d’autres slogans à grands coups de pinceaux : « Au feu les sorcières ! », « Laissez nos enfants tranquilles », et « Abat les buveurs de sans ! », un message fort, un peu gâché par une orthographe douteuse, pensa Rose.

— Entre donc, chère enfant. George, finis de nettoyer, s’il te plaît. Petits monstres. De quoi as-tu besoin, dis ? Et d’où viens-tu ? Je ne crois pas t’avoir déjà vue.

La moustache de Mr Sowerby aurait pu rivaliser avec celle de Mr Fountain, quoique la sienne ait été plus longue que large, un peu semblable à deux queues de rat descendant jusqu’aux boutons de son gilet. Rose lui fit une petite révérence, même si elle n’était pas sûre qu’il la remarquerait à l’intérieur de l’imperméable.

— Je suis la nouvelle apprentie de Mr Fountain, et sa femme de chambre, Monsieur. Qui a peint ces phrases sur votre vitrine ? J’ai entendu un client de l’épicerie raconter que la neige a été provoquée par des sorciers.

Mr Sowerby pinça les lèvres.

— Des magiciens, petite. Ne nous abaissons pas à utiliser ce langage. C’est absurde, bien entendu. La neige est bien réelle, et il faudrait un sortilège incroyablement puissant pour en produire une telle quantité. (Il regarda par la fenêtre, fronça les sourcils, et secoua la tête.) Non, c’est impossible. Ridicule. C’est d’ailleurs ce que j’ai essayé d’expliquer aux vandales qui ont abîmé ma vitrine, mais ils m’ont jeté des boules de neige… et des cailloux. Heureusement que la vitre est dure comme du diamant, même si le but était à l’origine d’empêcher les choses d’en sortir et non d’y rentrer… Ainsi donc, Mr Fountain a une nouvelle apprentie ? Comme c’est intéressant !

— Voici sa liste, Monsieur. Mr Fountain en a besoin urgemment.

Mr Sowerby la lut et tira de derrière le comptoir une balance en cuivre avec les plus petits poids que Rose ait jamais vus. Les ingrédients magiques devaient vraiment coûter très cher. Elle regarda Mr Sowerby peser d’étranges poudres et les verser dans des sachets de papier de soie. En venant ici, elle s’était demandé comment un magicien avait pu choisir d’ouvrir un magasin au lieu de travailler pour le roi ou d’exercer n’importe quel autre métier plus intéressant, mais à présent, devant les piles de bocaux, elle se demanda combien d’or serait nécessaire pour tout acheter. Mr Sowerby portait des boucles d’oreilles en diamants, remarqua-t-elle.

La neige avait cessé de tomber. Les rayons de soleil pénétraient dans la boutique par la vitre teintée, faisaient étinceler les flacons et projetaient des taches de couleur sur le parquet.

— Votre magasin est magnifique, Monsieur, le complimenta-t-elle timidement.

— Transmis de père en fils depuis deux cents ans, et sans jamais connaître le moindre problème… jusqu’à aujourd’hui. Salue bien ton maître de la part de Solomon Sowerby, et dis-lui que j’espère qu’il nous tirera de ce mauvais pas. Oh, ça va passer, bien sûr. Ce n’est pas la première fois qu’on dit du mal de nous. Mais jamais à ce point.

— Vous n’auriez pas pu les empêcher de faire ça ? demanda Rose en indiquant la vitrine.

Mr Sowerby sourit, découvrant ses dents blanches et pointues.

— Avec les mains attachées dans le dos, chère enfant ! Mais même si j’en avais envie, foudroyer une bande de vauriens ne m’a pas semblé la meilleure solution, étant donné les circonstances.

Le garçon qui avait nettoyé la fenêtre entra dans la boutique, les seaux à la main.

— J’ai fini, papa. J’ai aussi fait en sorte que le verre repousse tout, le lait de chaux ou n’importe quoi d’autre.

— Parfait. As-tu nourri Henry ? Au fait, as-tu vu Henry en entrant, petite ?

Mr Sowerby conduisit Rose vers la vitrine, et elle ouvrit de grands yeux. Ce qu’elle avait pris pour un vieux banc en l’apercevant du coin de l’œil possédait une queue. Et des dents.

— Le valet de Mr Fountain m’a dit qu’il était empaillé !

— Il l’est, il l’est, mais pas au point de ne pas pouvoir apprécier un bon repas.

Il rit de sa blague, mais s’interrompit brusquement.

— George, regarde ! Ils sont de retour ! Ah, non, ça suffit !

Il montra le poing au groupe de garçons débraillés qui s’approchaient, un pot de peinture à la main.

— Ça n’adhérera pas, cette fois, dit George en croisant les bras au-dessus de son tablier. Mais au fait, papa… Henry a faim, non ?

Mr Sowerby s’illumina.

— Mais oui, mon garçon ! Tu as raison, tout à fait raison !

— Il ne va tout de même pas les manger ? s’étrangla Rose, horrifiée.

Devait-elle se précipiter pour prévenir les garçons ? Et si Henry la mangeait, elle aussi ?

— Non, il ne peut pas sortir de là, dit George sur un ton de regret. Dommage, d’ailleurs… Tiens, regarde !

Rose examina le crocodile lové sur lui-même au milieu du décor constitué de vieilles boîtes ouvragées. Ses écailles brillaient comme des émeraudes, et ses dents comme de l’ivoire. Il était en effet empaillé : elle pouvait distinguer les coutures grossières et même une mèche de crins de chevaux dépassant entre deux écailles. Lorsque Bill lui avait dit que le crocodile remuait la queue, elle avait pensé qu’il devait s’agir d’un automate. Elle avait vu une poupée bouger dans la devanture d’un marchand de jouets, un jour. Mais aucune clef ne dépassait du dos d’Henry.

Dehors, les garçons essayaient d’écrire quelque chose sur la vitre, mais la peinture ne tenait pas, et ils commençaient à s’énerver. Comme Mr Sowerby ne s’était pas défendu la fois précédente, ils ne le redoutaient plus. Délaissant leur pot, ils se résignèrent à crier, à faire des grimaces, à hurler des insultes où il était question de sorcier, de voleur d’enfants. Rose eut envie d’aller leur expliquer qu’ils se trompaient, mais elle ne ferait qu’aggraver la situation.

Tous les trois attendirent en silence jusqu’à ce que les garçons se mettent à frapper contre le verre avec colère. Mr Sowerby prit une inspiration profonde et jeta un regard à son fils.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Rose.

— Tu vas voir, répondit George en la soulevant et en la plaçant sur un petit escabeau afin qu’elle voie mieux la scène.

Les écailles d’Henry, luisantes sous le soleil, furent parcourues par un frémissement. Rose se figea. Il avait bougé. Ou bien était-ce un leurre, un effet de lumière ? Non : voilà qu’il recommençait.

Et soudain, l’étalage fut occupé par un crocodile furieux de deux mètres et demi de long, qui sautait, claquait des mâchoires, rugissait et faisait mine de se jeter sur les garçons terrifiés de l’autre côté de la vitre d’apparence fragile.

George et Mr Sowerby hurlèrent de rire en voyant les vandales prendre leurs jambes à leur cou et glisser dans la neige en essayant de courir. Rose elle-même ne put s’empêcher de glousser. C’était peut-être une plaisanterie cruelle, mais… leurs insultes la concernaient, elle aussi. Son rire s’éteignit.

Henry cessa de griffer la vitre et tourna sur lui-même au milieu des boîtes de la vitrine. George apporta un seau plein d’ordures et le déversa devant lui. Rose recula avec une grimace lorsque Henry se mit à baver, à déchirer et à engloutir tout ce qui était à sa portée. Bill n’avait jamais dû assister au repas du crocodile, ou il n’aurait pas dit qu’il était empaillé.

Rose rentra à la maison avec ses nombreux paquets en repensant à tout ce qu’elle avait vu et entendu ce jour-là. Mr Sowerby avait sans doute raison : le mauvais temps n’avait rien de surnaturel, et l’étrange picotement qu’elle ressentait chaque fois qu’elle touchait la neige était sûrement dû au froid. Mais à quoi bon cette certitude, si tout le monde était convaincu que les températures hivernales étaient le résultat de quelque affreux sortilège ?
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Au cours des jours qui suivirent, Mr Fountain ne fut presque jamais à la maison. Il n’alla même pas à l’église le dimanche, ce qui choqua tout le monde. Bella et Freddy s’assirent seuls sur le banc de famille, et on entendit Bella ronfler bruyamment jusqu’à ce que Freddy la secoue. Miss Bridges serra les lèvres, mais elle ne pouvait pas intervenir.

Après la messe, les fidèles, d’humeur sombre, se réunirent en petits groupes pour discuter. Plusieurs familles non magiciennes n’étaient pas venues. Rose salua de loin Mr Sowerby et George. La moustache du marchand pendait tristement.

Le lundi, le garçon boucher ne livra pas la viande, contrairement à d’habitude, et Rose et Bill durent aller l’acheter eux-mêmes. Dans la vitrine de la boucherie était collée une affiche annonçant une réunion publique pour réclamer le recensement des « membres dangereux de la société ». Bill ricana et donna un coup de coude à Rose.

— Regarde, on parle de toi !

Elle fit une moue désolée.

— Tu ne crois pas que nous soyons dangereux, dis ?

— Non. Enfin, pas toi, en tout cas. Mr Fountain pourrait sûrement l’être s’il le voulait, mais il est de notre côté, pas vrai ?

— Il n’y a pas de côté !

— Oh, tu sais, tout ça, c’est de la politique, ça m’ennuie. Au fait, Jack m’a dit qu’il va y avoir une fête de la Glace s’il continue à faire aussi froid. Ce sera la première depuis trente ans ! Tu veux venir avec moi pendant ton après-midi de libre ?

— Qu’est-ce qu’une fête de la Glace ?

— Quand la Tamise gèle, on organise une petite foire dessus. Voilà trente ans que ce n’était pas arrivé, depuis que le pont a été reconstruit. On croyait que ça n’aurait plus jamais lieu, parce que l’eau coule trop vite, maintenant, mais cet hiver… Jack connaît des bateliers, et il pense que, dès la semaine prochaine, ce sera assez solide. On peut danser, boire une bière… Alors, ça te dit ?

Rose réfléchit. Elle n’avait jamais vu de foire, d’aucune sorte, et l’idée d’une fête organisée sur le fleuve était vraiment séduisante.

— La première depuis trente ans… répéta-t-elle pour ne pas accepter trop vite.

— Je t’achèterai du pain d’épice, ajouta Bill d’un ton bourru.

Rose sourit.

— Es-tu sûr de vouloir sortir en compagnie d’un membre dangereux de la société ?

Bill fronça les sourcils.

— Tu te moques de moi. Si tu n’as pas envie d’y aller, dis-le tout de suite !

— Oh, si, j’ai envie !

Rose toucha son bras pendant une seconde, mais il attrapa sa main et la posa sur sa manche.

— Tiens-toi à moi, ça glisse, par ici. Te connaissant, tu risques de te retrouver cul par-dessus tête au bout de trois pas.

Mais il serra fièrement contre lui sa petite main en mitaine, et Rose ne put retenir un léger sourire.

— Je viendrai volontiers, mais je voulais juste que tu comprennes que je ne suis pas dangereuse, pas plus que Freddy, Bella, ou Mr Fountain. Tu es d’accord ?

— Oui, oui, bien sûr.

Elle soupira. Il aurait probablement approuvé n’importe quoi pour qu’elle laisse sa main sur son bras. Avait-elle eu tort d’accepter de l’accompagner à la fête ? Elle le soupçonnait d’être juste fier de se montrer en compagnie d’une fille.

C’était plus facile de marcher dans la neige en s’agrippant à Bill. Il était plus grand qu’elle, et personne ne lui avait fait enfiler des caoutchoucs ridicules. Malgré tout, ils furent tous les deux soulagés d’arriver devant la maison et de descendre les marches conduisant vers la porte de la cuisine.

— La viande ! Enfin ! cria Mrs Jones en levant les bras au ciel. Comment voulez-vous que j’aie le temps de préparer le repas ? Pourquoi avez-vous mis si longtemps ?

Bill chercha rapidement quelque chose à dire pour faire oublier leur retard :

— Il y avait une affiche dans la boucherie. Il va y avoir une réunion publique. Ils veulent faire recenser les magiciens.

Il jeta un regard d’excuse à Rose, qui ôtait son manteau et ses caoutchoucs dans un coin.

Mrs Jones eut l’air d’approuver, mais décida prudemment de s’abstenir de tout commentaire en présence de Miss Bridges. Susan fut moins circonspecte :

— Tant mieux ! Il y a au moins des gens qui comprennent d’où viennent tous nos problèmes !

Miss Bridges contre-attaqua aussi vivement qu’un serpent, avant que Rose puisse répliquer – elle n’en avait pas eu l’intention, de toute façon :

— Et qu’entends-tu par là, je te prie ?

Susan fit un pas en arrière, croisa les bras, et répondit d’une voix tremblante (de colère, ou d’inquiétude face à la gouvernante qui pouvait la renvoyer d’un simple claquement de doigts ?) :

— La princesse. Elle a été enlevée par un magicien, tout le monde le dit. Et puis il y avait l’autre, celle que le maître fréquentait avant que celle-là (elle désigna Rose) se mêle de ses affaires. Elle buvait le sang des enfants. Et que fait la police ? Rien du tout. Personne ne les arrête.

— Personne n’arrête qui ? Es-tu en train de soutenir qu’à cause d’une seule criminelle – cette histoire de princesse enlevée est trop ridicule pour que je gâche ma salive à ce sujet – il faudrait faire enfermer tous les magiciens ?

— Oui. Ce sont tous des assassins.

Mais Susan avait employé une voix hésitante, comme si elle se rendait compte qu’elle était allée trop loin.

— Tu comptes donc assister à cette réunion ? demanda Miss Bridges d’un ton vaguement intéressé.

— Je ne sais même pas quand c’est. Et de toute façon, je ne peux pas y aller, puisque je travaille !

Miss Bridges haussa les sourcils.

— Vraiment ? Tu souhaites rester au service d’un assassin ? J’avais cru comprendre que ce discours était une manière détournée de m’annoncer ton départ.

Susan se figea, une seconde à peine. Puis elle prit une inspiration profonde, et hocha la tête.

— D’accord. Je rends mon tablier. Je m’en vais.

Miss Bridges, assise à table, était en train de se verser du thé. Elle le sucra, le remua délicatement avec une petite cuillère, en but une gorgée, et regarda Susan par-dessus le bord doré de la tasse.

— Comment vas-tu faire pour trouver une autre position, sans références ? demanda-t-elle avec curiosité, comme si ce problème lui venait soudain à l’esprit.

Rose, Bill, Sarah et Mrs Jones se retournèrent vers Susan. Celle-ci cligna des yeux.

— Sans références ?

Miss Bridges ajouta un petit morceau de sucre dans sa tasse à l’aide d’une élégante pince en argent, puis la regarda, un fin sourire aux lèvres.

Susan fit un pas vers la table, une main levée, dans une attitude suppliante. Puis elle baissa le menton et marmonna :

— Il faut que je raccommode le col en dentelle de Miss Isabella ce soir, Miss. Elle l’a déchiré, dimanche.

Miss Bridges hocha sereinement la tête et ôta une feuille de thé de sa boisson.

— Viens me voir et je te donnerai du fil de soie, Susan.

 

Pendant tout le reste de la journée, chacun accomplit sa besogne vite et bien. Ils sentaient tous qu’une limite avait été posée et que l’importance de la loyauté avait été réaffirmée, si inconfortable leur parût-elle. Miss Bridges envoya Rose nettoyer le bureau, et prit un air si glacial quand celle-ci ouvrit la bouche pour lui signaler que cette tâche faisait partie des attributions de Susan que Rose referma aussitôt la bouche et alla chercher chiffons et plumeaux.

Elle n’était entrée qu’une seule fois dans le bureau, lorsqu’elle avait été présentée à Mr Fountain juste après son embauche. Trop intimidée pour s’intéresser à autre chose qu’à son maître, elle n’avait alors rien remarqué, sauf que le bureau et le tapis avaient besoin d’un bon dépoussiérage.

Elle referma la porte derrière elle et poussa un soupir de ravissement. La pièce sentait bon : des effluves épicés se mêlaient à l’étrange odeur de pouvoir que dégageaient les instruments accrochés au mur ou alignés sur les étagères.

Rose posa son matériel sur une chaise et promena son regard autour d’elle. C’était comme si elle pouvait voir la magie, encore plus présente ici que dans le laboratoire à l’étage. Elle flottait, brillait près des machines, changeait de couleur, à la fois trop vite et trop lentement pour que Rose puisse observer ces manifestations.

D’importantes traînées de magie se dirigeaient vers le grand fauteuil faisant face à la fenêtre. Rose sursauta violemment en remarquant une main posée sur l’accoudoir. Mr Fountain était encore au palais, puisque Miss Bridges lui avait demandé de profiter de son absence pour aller secouer le tapis à l’extérieur si elle avait le temps. Inquiète à l’idée de se retrouver face à un voleur – mais pourquoi un voleur se serait-il assis là ? –, elle avança sur la pointe des pieds et découvrit son maître endormi dans la bergère, le front barré d’une ride, un journal déplié sur les genoux.

Comment avait-il pu rentrer sans que personne s’en aperçoive ? Miss Bridges serait scandalisée quand elle l’apprendrait. Mr Fountain se souciait peu des conventions, et il lui arrivait parfois d’ouvrir lui-même sa porte d’entrée avec une clef, au mépris des convenances, comme un homme du commun. Rose avait toujours soupçonné Miss Bridges de regretter secrètement de ne pas être à la tête d’un personnel plus important. Les combles où Rose dormait étaient très grands et comportaient de nombreuses chambres vides à côté de la sienne. Cette demeure aurait dû employer bien plus de domestiques, et ce n’était certes pas l’argent qui faisait défaut : comment aurait-il pu manquer, puisque Mr Fountain pouvait fabriquer de l’or ? Quoiqu’il ne soit peut-être pas censé le faire à n’importe quelle occasion… Sans doute le maître n’appréciait-il pas le cérémonial, tout simplement. Rose, elle, aurait aimé qu’il y ait au moins un majordome. Sa présence aurait ajouté quelque chose à la maison.

Elle le regarda, hésitante. Sa moustache était un peu de travers. Mr Fountain avait fait accrocher un miroir dans chaque pièce, pour pouvoir vérifier à tout moment que sa moustache était impeccablement pointue, et il la protégeait par un filet quand il se couchait. Voir ces deux mèches noires écrasées contre les oreilles du fauteuil était donc très dérangeant. Il avait l’air presque humain, alors que Rose et les autres gens de la maison l’avaient toujours considéré comme un demi-dieu.

Rose détourna le regard avec tact et examina la pièce. Par où commencer ? Tout était recouvert de poussière. Elle savait que le bureau magique de Mr Fountain brûlait quiconque l’effleurait : elle avait essayé, une fois. En allait-il de même pour les machines bizarres qui s’entassaient sur les murs ? Susan devait détester nettoyer cette pièce. Peut-être était-ce la raison pour laquelle le ménage était si mal fait, se dit charitablement Rose. Mais après quelques secondes de réflexion, elle dut reconnaître que Susan n’avait pas besoin d’excuse pour travailler le moins possible.

Cela dit, Susan n’avait jamais évoqué ces appareils, ni même le bureau enchanté. Lui avait-on ordonné de ne rien toucher ?

Rose tendit précautionneusement son plumeau vers un mécanisme semblable à une horloge, priant pour ne pas être changée en statue ou n’importe quoi d’autre. Rien ne se passa – ou plutôt, si : l’engin devint bien plus brillant. Puis il émit un petit clic ! et Rose fit un pas en arrière. L’avait-elle cassé ? Les centaines de petites roues de cuivre tournèrent pendant une seconde, puis l’engrenage se grippa de nouveau. Rose l’examina de près. À quoi servait cet appareil ? À prendre des mesures, à fabriquer quelque chose ? Il y avait une fente, en bas, comme si quelque chose devait en sortir.

Il restait beaucoup de poussière accumulée sur le mécanisme. Rose reprit son travail. Un nuage de poussière s’éleva, et elle le chassa avec son plumeau. Un instant plus tard, les roues se remirent à tourner.

— Oh, Rose ! Ça fait des années que cet engin ne fonctionne plus !

Rose sursauta si fort qu’elle faillit perdre l’équilibre et mit les mains en avant pour se retenir. Mr Fountain la rattrapa juste avant qu’elle n’ait le doigt sectionné par l’engrenage.

— Ça ne m’étonne pas ! répondit-elle agressivement, encore sous le coup de la frayeur. Il n’a pas été nettoyé depuis une éternité, et tout était coincé par la poussière !

Mr Fountain hocha la tête.

— Tu dois avoir raison. L’autre femme de chambre déteste cette pièce. Elle y laisse une telle odeur de crainte que j’ai placé un enchantement sur presque tous les objets qu’elle contient pour qu’ils passent inaperçus. Le bureau lui apparaît désormais à peine plus grand qu’un placard à balais.

— Il n’aurait pas été plus simple de demander à quelqu’un d’autre de faire le ménage ?

Mr Fountain réfléchit et eut l’air de trouver cette idée très intéressante.

— Ça ne m’est jamais venu à l’esprit. De la poussière dans l’engrenage, donc ? Je n’y avais jamais songé !

Rose soupira.

— Je ne crois pas que je réussirai à tout nettoyer et remettre en marche aujourd’hui.

— Non, bien sûr, ne t’inquiète pas ! Je vois ce que tu veux dire, Rose, s’excusa-t-il en observant la pièce comme s’il la voyait pour la première fois. Je suis désolé, je ne suis pas en forme, aujourd’hui.

— Nous vous croyions toujours au palais, Monsieur. Voulez-vous que j’aille avertir Miss Bridges de votre retour, pour qu’elle vous fasse parvenir du thé et des gâteaux ?

Mr Fountain eut un petit rire amer.

— Du thé ! Il me faudrait bien autre chose pour me remonter le moral, Rose. Regarde !

Il lui passa le journal. Rose lut le titre et parcourut quelques lignes.

— Il va y avoir une réunion publique à ce sujet, Monsieur. J’ai vu une affiche, à la boucherie.

— La boucherie ?

Rose se demanda pendant un instant s’il savait ce qu’était une boucherie.

— Oui, Monsieur. Le garçon boucher n’a pas livré la viande ce matin, donc il a fallu aller l’acheter. Miss Bridges leur a écrit une lettre de reproches.

— Ça ne m’étonne pas, sourit-il. Malheureusement, je doute que le garçon boucher soit le seul à refuser de nous rendre visite à l’avenir, Rose. Surtout après ça.

Il reprit le journal et relut le titre qui s’étalait sur la première page :

 

LE PARLEMENT DEMANDE

LE RECENSEMENT

DE TOUS LES UTILISATEURS

DE MAGIE

 

— Bande d’idiots ! marmonna-t-il. Ils sont incapables de voir plus loin que leur nez. Si c’est un sortilège, qui va le contrecarrer ? Ils vont devoir se débrouiller tout seuls s’ils nous mettent tous en prison !

— En prison ? s’écria Rose, affolée.

Mr Fountain leva brusquement les yeux et lui tapota le bras pour la rassurer.

— Non, non, on n’en arrivera pas là, Rose. Je te le promets.

— De quoi parlez-vous en disant « si c’est un sortilège », Monsieur ? Le mauvais temps ? Ou l’enlèvement de la princesse ?

— Les deux. Il est même possible qu’il existe un lien entre les deux. Ou peut-être ni l’un ni l’autre… Il y a quelque chose qui m’échappe dans tout ça. Difficile de se concentrer là-dessus alors que je dois consacrer toute mon énergie à empêcher le député de Tibbleswick de convaincre Sa Majesté de me faire décapiter. En tout cas, si ce temps absurde est le résultat d’un sortilège, il est excellent. Je n’arrive pas à trouver la moindre faille, Rose. Pas la plus petite fissure.

Le cœur de Rose battait douloureusement dans sa poitrine, et elle se tordait les mains, nerveuse. Mr Fountain était un magicien très puissant. Avec deux collègues décédés depuis, il avait découvert le moyen de créer de l’or et scellé un accord très avantageux avec le gouvernement concernant l’utilisation de son invention. Certes, Rose l’avait déjà vu victime d’un charme, mais l’entendre déclarer qu’il ne pouvait venir à bout de ce mystère le terrifiait. Il fallait qu’il y arrive. Sinon, qui d’autre y parviendrait ?

— Je suis sûre que vous réussirez, Monsieur. Peut-être que vos instruments peuvent vous y aider ? Celui-ci, par exemple. Que fait-il ?

Elle désignait l’engrenage qui continuait à tictaquer avec entrain à côté d’eux. Mr Fountain rit, d’un rire franc, cette fois, comme s’il était amusé malgré lui :

— Oh, Rose… il compte la poussière. Les grains de poussière. Voilà ce qu’il fait !

 

Pendant la nuit, quelqu’un glissa quelque chose de dégoûtant par la fente de la boîte aux lettres. Tout le monde sur la petite place savait qu’un magicien vivait au numéro 23 : ce n’était pas un secret. Rose, qui fut obligée de nettoyer, commençait à se sentir moins compréhensive envers les gens effrayés qui colportaient des rumeurs. Combien de temps passerait avant qu’un magicien ne décide de se défendre ? Et qu’arriverait-il alors ?

Bill la croisa alors qu’elle rangeait balayettes et chiffons :

— La fête de la Glace a débuté ! La Tamise est complètement gelée, et il y a déjà des stands dessus. C’est le marmiton d’en face qui me l’a dit pendant que je déblayais le passage devant la maison.

— Un passage pour que les gens puissent mettre du… du crottin dans la boîte aux lettres ! grommela Rose.

Elle avait eu du mal à prononcer ces mots : à St Bridget, on insistait énormément sur les bonnes manières. Certaines choses ne devaient pas être nommées.

— Allez, Rose, ne sois pas de mauvais poil ! Tu m’as promis de m’accompagner. Tu n’as pas changé d’avis, j’espère ?

— Non. Je viendrai. Mais… j’ai peur. La situation ne fait qu’empirer. Le maître a de nouveau dû aller au palais à l’aube. Freddy et moi n’avons pas eu de leçon depuis des jours et des jours.

— Ne parle pas de la foire à Mr Freddy, hein ! Je n’ai pas l’intention de me promener là-bas avec lui sur les talons. J’aurais l’air d’un idiot !

Malgré son inquiétude et les titres de plus en plus hystériques des journaux, Rose attendait cette sortie avec impatience. Elle avait prévenu Bill qu’elle ne voulait pas quitter la maison en même temps que lui : Susan le taquinait déjà bien assez au sujet de son prétendu faible pour elle, et Rose ne souhaitait pas aggraver la situation.

Ils se retrouvèrent au coin de la place. Enveloppée dans le vieux ciré, Rose avait failli renoncer aux caoutchoucs, mais les avait tout de même enfilés à la dernière minute. Elle préférait éviter de se mouiller les pieds, si possible : ce n’était pas le moment d’attraper une angine purulente. Elle avait mis son plus beau bonnet pour compenser l’effet des affreuses sur-chaussures.

Légèrement inquiète, Rose pria pour que Bill ne fasse pas de sottise. Elle savait qu’aux yeux de n’importe qui, ils passeraient pour des amoureux en allant à la fête de la Glace ensemble. Mais il n’avait pas intérêt à essayer de l’embrasser. Heureusement, Bill semblait bien plus intéressé par les nuages que par une hypothétique idylle.

— Regarde le ciel. Je parie qu’il va de nouveau neiger cette nuit. Ce n’est pas naturel. Pas en octobre.

Elle ne répondit pas, et il la dévisagea avec surprise.

— Rose ? Le maître t’a dit quelque chose à ce sujet ? C’est un sortilège, c’est ça ?

Rose vérifia qu’ils étaient loin de toute oreille indiscrète. Elle doutait qu’on prenne la peine d’espionner deux jeunes domestiques, mais il ne fallait surtout pas qu’on les entende.

Devait-elle lui avouer la vérité ? Pouvait-elle lui faire confiance ? Il avait aussi bêtement peur de la magie que les autres, mais il l’avait toujours soutenue. La croyait-il capable de le changer en statue ou de le donner en pâture à un dragon ? Sans doute pas, sinon il aurait été moins malpoli envers elle. Tant mieux.

— Oui, c’est probable, murmura-t-elle. Mais ne le dis à personne ! Tu me le promets ?

J’aurais dû le lui faire jurer d’abord, pensa-t-elle en voyant le sang se retirer de son visage, qui devint aussi pâle que la neige sale sous leurs pieds.

— Oui, oui… Je te le promets…

Il semblait sur le point d’avoir un malaise. Rose protesta :

— C’est toi qui as affirmé que ce n’était pas naturel ! J’ai simplement confirmé !

— Je sais, mais… si c’est lui qui le dit… alors c’est que c’est vrai ! (Il essuya de la main son front couvert de sueur malgré le froid, et sourit, un peu honteux.) Je voulais juste me plaindre du temps, tu sais, comme Mrs Jones le fait sans arrêt, avec ses rhumatismes qui lui annoncent l’arrivée de la pluie… Mais je n’y croyais pas vraiment. Enfin, peut-être que si, en fait. Personne n’a jamais entendu parler d’une fête de la Glace en octobre… Et alors, que va faire le maître ?

— Il ne sait pas encore qui est le coupable. Mais il va le débusquer, et l’empêcher de nuire ! ajouta-t-elle loyalement, même si l’attitude de Mr Fountain n’avait pas été particulièrement martiale la dernière fois qu’elle l’avait vu.

Bill hocha la tête, déjà réconforté.

— Bien sûr. C’est un génie, il peut faire n’importe quoi !

Rose aurait aimé le croire, mais en traversant Londres et en voyant les longs glaçons qui pendaient des toits et l’épaisse couche de neige qui recouvrait les rues, elle fut frappée par l’énorme quantité de magie qu’il avait fallu utiliser pour arriver à ce résultat. Comment un homme seul pouvait-il la combattre ? Peut-être Mr Fountain allait-il recruter d’autres magiciens pour l’aider – à moins qu’il ne redoute de provoquer une vague de panique. En avait-il parlé au roi, au moins ? Si la neige et l’enlèvement de la princesse étaient liés, et si la neige tombait toujours, alors… alors quoi, au juste ? Elle ne savait pas très bien quelle conclusion en tirer.

— On arrive, Rose ! J’entends la musique !

Bill avait déjà oublié sa peur, résolu à laisser la magie à ceux qui y comprenaient quelque chose. Un air de violon fit sortir Rose de sa rêverie, et ils hâtèrent le pas en direction de la Tamise.

Les marches qui permettaient de descendre vers l’eau avaient été déneigées, mais elles étaient encore glissantes, et Bill lui offrit galamment le bras. La vue du large fleuve entièrement solidifié était si étonnante que Rose en oublia de se demander ce qui avait pu la provoquer et se laissa porter par l’excitation. Tous ceux qui circulaient à présent sur la glace étaient là soit pour s’amuser, soit pour gagner de l’argent – et si possible, les deux. Au centre du fleuve, une double rangée de stands avaient été montés et offraient de la nourriture, des boissons, et toutes sortes de distractions.

— Deux pence l’entrée !

Un homme aux larges épaules se dressait devant eux. Il portait une étrange veste d’uniforme rouge démodée et plusieurs écharpes.

— Deux pence, c’est tout ce que j’ai, murmura Rose avec regret.

Elle n’avait pas fini de rembourser les robes confectionnées pour elle, et Miss Bridges ne lui versait donc que quelques sous de temps en temps.

— Oh, laisse-les entrer gratuitement, Erza, les pauvres !

Une grosse femme, rendue encore plus imposante par le nombre de châles dans lesquels elle s’était emmitouflée, s’approcha une bouteille à la main. Probablement de l’alcool, mais Rose n’avait pas l’intention de s’en plaindre. Le batelier leur laissa la voie libre en grommelant qu’il courait à sa ruine, et Rose et Bill passèrent devant lui en balbutiant des remerciements.

— Par quoi on commence ? demanda Bill. Barney, de la maison d’à côté, m’a dit qu’il y avait un éléphant !

— Je croyais que les éléphants vivaient en Afrique et en Inde ? Le pauvre, il doit être malheureux, ici !

Pourtant, Bill avait raison. Un enclos bringuebalant renfermant un éléphant énorme et morose se dressait au bout de la rangée de stands. Rose savait à quoi ressemblaient ces animaux grâce aux nombreux livres sur les missionnaires de l’orphelinat, mais les minuscules illustrations – y compris celles où les éléphants portaient sur leur dos des princes indiens dans des sortes de petites maisons -ne l’avaient en rien préparée à la réalité. Cette vision la laissa bouche bée. Les jambes de la bête étaient plus grosses qu’elle, même dans son imperméable trop grand. L’éléphant était harnaché à un traîneau en forme de bateau dans lequel on pouvait faire une promenade sur la glace pour un shilling. Beaucoup de gens attendaient leur tour.

— Ça m’amuserait plus de monter sur son dos, dit Bill. Quel est l’intérêt d’aller dans un traîneau ? On ne doit voir que sa drôle de queue…

— Et puis que c’est cher ! s’exclama Rose.

— Oui. Mais c’est chouette de le voir, non ?

— C’est formidable ! Dis, qu’est-ce que je pourrais acheter pour deux pence ? Je sais que c’est peu…

Bill se mordilla la lèvre inférieure, réfléchissant.

— Allons faire un tour. De toute façon, je vais t’offrir quelque chose. Je t’ai promis du pain d’épice, pas vrai ?

Rose secoua la tête et sourit :

— C’est gentil, mais je préférerais un souvenir, quelque chose que je peux garder. Je ne verrai peut-être plus jamais de fête de la Glace. Tu m’as dit qu’on pensait que ça n’arriverait plus.

Elle repoussa l’idée que tout ceci était anormal, décidée à s’amuser. Après tout, elle ne pouvait pas changer le temps, donc autant en profiter. En tant qu’orpheline, Rose avait l’habitude d’être insignifiante. La pensée que l’insignifiance avait parfois des bons côtés lui traversa brièvement l’esprit.

— Tiens, ça, peut-être ? proposa Bill en passant devant une baraque. Regarde, on voit l’éléphant !

Rose examina l’étrange machine, qui lui semblait presque aussi magique que les appareils de Mr Fountain. Un garçon légèrement plus âgé que Bill étalait de l’encre sur un bloc de lettres métalliques et le rangeait à l’intérieur.

— Une image de la fête de la Glace rien que pour vous, récita-t-il d’une voix monocorde, las de répéter toujours la même chose. Avec l’éléphant et votre nom imprimé pour deux pence. Et une poésie si vous payez un supplément.

— Vous pouvez mettre mon nom dessus ? demanda Rose, fascinée.

Elle n’avait jamais vu de presse typographique, même aussi vieille que celle-ci, et n’avait aucune idée de son fonctionnement.

— Bien sûr. Vous en voulez une ?

— Oh, oui !

L’éléphant représenté était assez étrange, avec une bosse comme un chameau et une trompe trop longue traînant à ses pieds, mais il restait très reconnaissable. Elle avait envie d’accrocher l’image au mur de sa chambre.

— Je m’appelle Rose.

Le garçon fouilla parmi les caractères.

— Pas de nom de famille ?

— Non, répondit-elle en rougissant. Juste Rose, s’il vous plaît.

— D’accord. Un instant.

Il tira sur une manivelle en bois, puis prit la feuille de papier qu’il lui tendit :

— Faites attention, l’encre est encore humide.

Rose regarda son trésor avec ravissement. Il était écrit : « En mémoire d’un hiver particulièrement rude. Imprimé sur la Tamise, octobre 1843 », puis son nom en caractères élégants, avec l’éléphant au-dessous. C’était superbe, et elle tendit ses deux pence sans regret. Elle secoua la feuille de papier pour la laisser sécher avant de la plier et de la ranger soigneusement dans son sac.

— Tu en veux une, Bill ?

— Non, je préfère m’acheter du pain d’épice. Allez, viens.

Il l’entraîna vers un stand qui dégageait une odeur délicieuse. Leurs achats effectués, ils parcoururent gaiement le reste de la foire en grignotant leur friandise. Le gâteau avait une forme de flocon et était recouvert d’un glaçage doré. Ils mangeaient de l’or ! C’était presque un péché, d’autant plus que les épices riches et savoureuses les réchauffaient de l’intérieur.

— Il va falloir qu’on rentre, soupira Bill au bout d’un moment.

— Attends, il ne reste plus qu’un stand, là-bas. On peut aller le voir avant de partir ? supplia Rose.

Elle n’avait pas envie de retourner à son travail, à son ostracisme, à ses inquiétudes ; pas tout de suite.

Le dernier stand était isolé des autres et recouvert d’une toile blanche décorée de rubans argentés. Une foule se pressait devant lui pour mieux voir.

— Probablement encore un jeu de bonneteau, supposa Bill en essayant de s’approcher.

Rose secoua la tête. Ils étaient passés devant plusieurs stands où on pratiquait ce jeu, dans lequel il fallait trouver la bonne carte parmi deux autres. Bill avait été tenté, mais par bonheur, le pain d’épice l’avait attiré davantage. Ici, il s’agissait d’autre chose. Rose percevait une étrange odeur, comme celle qui régnait dans le bureau de Mr Fountain. Son cœur se mit à battre plus fort. Était-il possible que quelqu’un pratique la magie à la foire ?

Bill se faufila entre les badauds, et Rose le suivit en jouant des coudes d’un air innocent. Enfin, ils atteignirent le premier rang.

— Regarde ça ! chuchota Bill.

Rose ne répondit pas, subjuguée par ce qu’elle voyait. L’étal était plein de petits globes de verre contenant des scènes miniatures : des petites maisons, des rues, des paysages. La plus proche de Rose et Bill montrait le fleuve et le pont.

Rose avait déjà vu une boule à neige : dans sa chambre, Isabella en avait une, qui représentait une petite fille en train de nourrir des pigeons. Mais la scène était immobile, à moins de secouer la boule pour faire voltiger la neige, ce que Rose n’avait jamais osé faire.

Celles-ci bougeaient. Les personnages dansaient, l’eau coulait sous le pont. Et ce n’étaient pas des automates. Lorsque le marchand agita une boule pour une dame bien vêtue qui désirait en acheter une, les personnages s’agrippèrent où ils purent afin de ne pas tomber. Rose n’avait jamais rien vu de plus beau. Ce devait être horriblement cher… Quand le marchand réclama une guinée à la dame, elle échangea un regard ahuri avec Bill. Ils savaient tous les deux combien coûtait la magie : ces petits globes délicats valaient au moins cent fois ce prix.

Comment était-ce possible ? Le marchand était un homme jeune, aux yeux curieusement clairs, d’un bleu de glace. Était-ce le magicien qui avait fabriqué les boules, ou son assistant ? Il avait une voix étrange, avec un accent indéfinissable.

La cliente avait commencé à se disputer avec son mari. Ce dernier secouait la tête, protestait. Il était pourtant impossible qu’il trouve cet objet trop cher. Ne se rendait-il pas compte qu’il faisait une véritable affaire ?

Il haussa le ton, et Rose distingua ses paroles :

— Je ne veux pas de ça dans la maison ! Tu sais bien que la magie est dangereuse. Regarde le temps qu’il fait ! Ça ne te suffit pas ? Va reposer ça tout de suite !

La femme soupira et caressa la boule des doigts avant de la tendre au marchand. Celui-ci essaya de convaincre le mari, mais l’homme ne voulait rien entendre. Il partit à grands pas, puis se retourna et cria :

— Vous devriez avoir honte de vendre ces abominations ! C’est bien assez de voir ce que les magiciens ont fait à la princesse !

Un murmure parcourut la foule, comme si les badauds avaient été hypnotisés par les boules et venaient juste de réaliser de quoi il s’agissait. Un sifflement s’éleva, et Rose distingua avec angoisse un même mot répété par toute l’assistance, encore et encore. Princesse… Princesse…

Ils sont convaincus qu’elle a été enlevée par un magicien et rejettent la faute sur tous les autres, pensa-t-elle.

La première boule à neige alla heurter la toile à l’arrière du stand. Elle ne se brisa pas, mais Rose crut entendre un cri faible et aigu quand elle vola à travers les airs. Bill attrapa sa compagne par le poignet et la poussa de côté pendant que la foule avançait en grondant et renversait la table, provoquant une avalanche de joyaux étincelants sur la glace. Collés contre le côté de la tente, Rose et Bill regardèrent le marchand prier, plaider, supplier les agresseurs de ne rien casser – ou bien suppliait-il les boules elles-mêmes de ne pas se briser ? Il en ramassait autant qu’il pouvait, les entassait dans son tablier, les berçait et les consolait avec des mots incompréhensibles.

Elles étaient si belles ! Même si elles ne lui inspiraient pas confiance, Rose ne supportait pas d’entendre les boules se briser en éclats sous les pieds vengeurs. Elle attrapa la plus proche et la cacha à côté de ses pieds, sous sa jupe. Elle la sentait battre comme un cœur contre sa cheville. Même à travers ses bas de laine, le froid pénétrait jusqu’à ses os. Cela ne pouvait pas être du verre : le verre ne devenait jamais assez froid pour brûler la peau, même en plein hiver. Toujours plaquée contre la toile de tente, Rose se concentra sur une idée de chaleur, des images de feu. Elle avait l’impression qu’elle risquait d’être changée en glace au contact de la boule et brisée en mille morceaux à son tour.

— Non !

Le marchand se précipita en avant, mais trop tard. Le gros passeur qui avait réclamé de l’argent à Rose et Bill à l’entrée, Erza, avait levé une de ses lourdes bottes. Une boule à neige éclata avec un cri aigu qui faisait froid dans le dos, et l’homme aux yeux bleus ramassa les morceaux de cristal en gémissant. Les fragments ne le coupèrent pas, au contraire : Rose remarqua qu’ils fondaient, comme s’ils avaient été eux-mêmes faits de glace. Le marchand rassembla les minuscules personnages qui couinaient et les mit dans sa poche.

Le batelier cracha dans sa direction.

— Voilà. Et on fera pareil pour tous vos trucs. Les sorciers ne sont plus les bienvenus ici. Fichez le camp !

Il décocha un violent coup de pied à la poutre qui soutenait la toile blanche, et celle-ci s’écroula à moitié sur le marchand. Mais l’homme ne tomba pas. Il demeura debout, les doigts mouillés de glace fondue. Ses yeux avaient pris une teinte plus foncée, et l’air qui l’entourait semblait s’être encore rafraîchi. Il regarda avec haine le batelier s’éloigner. Sa posture humble et suppliante n’était plus qu’un souvenir.

Rose se demanda combien de temps s’écoulerait avant qu’il arrive quelque chose au passeur.

La foule se dispersa. Personne n’avait l’air d’avoir ressenti le fourmillement provoqué par la magie. Bill tira la main de Rose, mais elle se baissa pour ramasser la boule à neige qu’elle avait sauvée. Un froid perçant traversa ses doigts, et elle fut parcourue d’un frisson.

— Monsieur…

L’homme aux yeux de glace se tourna vers elle. Il n’avait pas remarqué leur présence auparavant. Rose regretta de ne pas s’être éloignée discrètement. Néanmoins, elle lui tendit la boule, la main tremblante de froid :

— Elle a roulé jusqu’à moi, et je l’ai cachée…

L’homme sourit légèrement, et sa voix s’adoucit jusqu’à ressembler à un ronronnement :

— Oh. Tu es une bonne fille. Je te remercie.

— Viens, Rose ! ordonna Bill en la tirant encore.

— Ton compagnon n’a pas confiance en moi, on dirait. Mais toi… Tu es des nôtres, non ?

Son sourire s’était figé. Rose et Bill sortirent précipitamment de la tente effondrée, mais l’homme les suivit sans quitter Rose des yeux. Puis il se ravisa :

— Non. Une servante. Je me suis trompé. Juste une gentille petite fille.

Il sourit, plus franchement, en découvrant des dents très blanches semblables à des perles :

— Garde-la. C’est un cadeau.

Rose le remercia d’un signe de tête, se retourna, et partit en courant.

— Qui était-ce ? demanda Bill quand ils arrivèrent en haut des marches, sur le quai, et s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle.

— Je ne sais pas. Un magicien, en tout cas.

Si seulement elle connaissait plus de magiciens ! Mais ne pouvant comparer le marchand qu’à Mr Fountain ou Alethea Sparrow, elle avait du mal à comprendre pourquoi cet homme l’avait effrayée à ce point. Peut-être se trompait-elle à son sujet. Il avait été aimable avec elle, en fin de compte. Mais elle ne pouvait s’empêcher de le craindre.

— Ce truc vaut une fortune, chuchota Bill en regardant la boule à neige que Rose serrait encore dans ses mitaines. Pourquoi te l’a-t-il donné ?

— Bonne question.

Rose examina les patineurs qui allaient et venaient sur une mare gelée, sous les flocons. La boule ne la brûlait plus, et avait l’air tout à fait innocente, comme un joli jouet en verre. Mais Rose ne s’y fiait pas. Elle cachait quelque chose, tout comme le marchand qui la lui avait donnée. Elle aurait dû refuser ce don, mais elle n’avait pas osé.

À combien d’autres personnes le marchand avait-il offert ses créations, avant elle ? La question de Bill était pertinente. L’homme avait à coup sûr une bonne raison pour agir ainsi, et pour vendre les boules à un prix aussi bas. Non, décidément, quelque chose ne tournait pas rond dans cette histoire.

— Cache-la, pour l’amour du ciel, lui conseilla Bill. Quelqu’un risque de te la faucher. Et puis elle ne me plaît pas.

Rose le regarda, surprise. Elle ne l’aimait pas non plus, mais elle n’aurait pas su dire pourquoi. Elle ne s’était pas attendue à ce que Bill ressente le même malaise qu’elle : elle pensait qu’il considérerait la boule comme un bibelot inutile.

Elle mit à contrecœur l’objet dans son réticule. Elle aurait préféré l’enterrer sous un tas de neige, mais elle était presque certaine que cela ne servirait à rien, que la boule la retrouverait.

Elle eut l’impression d’être encombrée d’un fardeau pendant tout le trajet du retour, même si son sac n’était pas très lourd. Elle traînait des pieds, maudissait ces stupides caoutchoucs, soupirait.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Bill. Le marchand t’a effrayée à ce point ?

— Il a remarqué que j’avais des pouvoirs. En voyant mes vêtements, il a ensuite pensé qu’il s’était trompé, mais il avait raison. Oh, Bill, je ne sais pas qui je suis, moi non plus ! Une femme de chambre, ou… ou quelque chose d’autre que tout le monde hait ?

— Pas moi ! protesta tout de suite le garçon.

Elle lui sourit.

— Non, heureusement. Si tu ne m’adressais plus la parole, tu me manquerais. Mais lorsque j’ai vu la foule s’en prendre à lui… Même si cet homme ne me plaisait pas, il était comme moi. En fait, j’ai tort. Je sais qui je suis. Je l’ai su quand j’ai vu que tout le monde le détestait. Nous détestait. Me détestait.

Bill hocha la tête, un peu perplexe.

— C’est pour ça que tu fais cette tête ? C’est plutôt chouette de savoir qui tu es, non ?

Rose leva les yeux, étonnée. Il avait encore réussi à la surprendre.

— Si. Si, tu as raison. Je devrais être contente. Fière, même. Tu as raison, répéta-t-elle en hochant la tête. Je devrais marcher la tête haute et le crier sur les toits !

Elle regarda les passants autour d’elle, mais Bill lui serra le bras :

— Heu, vu l’état actuel des choses, peut-être pas tout de suite, d’accord ?
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Rose avait hâte de montrer la boule à Mr Fountain et Freddy le lendemain. Peut-être le maître connaissait-il son étrange créateur : elle avait fini par conclure que l’homme aux yeux de glace était sans doute un magicien désœuvré qui fabriquait des globes pour le plaisir, tout simplement.

Freddy fut fasciné par le jouet et passa de longs moments à contempler la fausse neige tourbillonnante. En revanche, Rose n’eut pas l’occasion d’en parler à Mr Fountain.

— Il est encore en retard, murmura le garçon.

Il secoua doucement la boule et gloussa en voyant les patineurs lui montrer le poing.

Rose ne leva même pas la tête du Prendergast, le grimoire que Freddy et elle étaient censés apprendre par cœur. Elle essayait de trouver des renseignements sur les enchantements météorologiques, mais le livre était étonnamment discret sur ce sujet. Ce genre de magie était considérée comme « dangereuse, difficile, et peu recommandable », ce qui ne l’aidait pas beaucoup.

— Ça ne me dérange pas. Je préfère lire plutôt que laver les vitres.

— Quel est l’intérêt de nettoyer les fenêtres, de toute façon ? Elles redeviennent sales. C’est vraiment une perte de temps. Si tu veux mon avis, le travail des serviteurs est souvent superflu. Vous vous inventez des choses à faire.

Rose ne répondit pas à la provocation. Freddy aurait été le premier à se plaindre s’il n’avait pas eu de domestiques pour lui rendre la vie confortable.

Elle bâilla. C’était elle qui avait allumé le feu dans la cheminée, et même s’il gelait dehors, il faisait bon dans la pièce. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre pour voir s’il neigeait de nouveau. Pas encore, mais le ciel était lourd et gris : cela ne tarderait pas. Elle laissa son regard errer sur les arbres noirs de la place… et sursauta.

Un visage s’était interposé entre elle et la vitre.

— Freddy ! chuchota-t-elle.

— Quoi ?

— Mr Fountain est là…

Freddy se redressa brusquement et se tourna vers la porte, affolé, puis lui fit face avec colère :

— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu te crois drôle ? Oh !

Il venait de remarquer le visage de son maître qui flottait sur la fenêtre.

— Bonjour, Monsieur.

— Bonjour, Frederick, puisque tu daignes enfin me voir. Rose, il faut que tu prennes l’habitude de rêvasser un peu plus souvent : j’attends depuis plus d’une heure que tu fixes quelque chose de brillant.

— C’est moi qui fait ça ?

C’était la première fois qu’elle créait une image qui pouvait la voir en retour.

— Oui et non. Disons juste que je profite de ton habileté pour vous apparaître. Écoutez, je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer. Comme vous l’avez deviné, je suis encore au palais. Je suis vraiment désolé de vous faire faux bond encore une fois, mais je n’ai pas le choix. La situation est… compliquée.

— Vous allez bien, Monsieur ? l’interrogea Rose timidement.

Il lui sourit.

— Merci, Rose, je vais très bien. Je n’ai pas dormi, c’est tout. J’essaie d’obtenir une audience avec le roi, et il se montre réticent, ce qui est compréhensible.

— Mais vous le voyez tous les jours ! objecta Freddy.

— Pas depuis qu’un magicien ou un groupe de magiciens a tenté d’enlever sa fille.

— Ah.

Freddy eut l’air abattu par cette nouvelle. Il parlait avec beaucoup d’insouciance de ses relations familiales à la cour, mais Rose soupçonnait qu’il serait très affecté si les choses changeaient.

— Je pense que la seule manière de se réintroduire dans les bonnes grâces de la famille royale est de découvrir ce qui est arrivé à la princesse. Et d’arrêter le coupable, si j’y parviens.

Le découpage de l’image par les petits carreaux ne l’avantageait pas, mais le maître avait l’air particulièrement découragé. Rose et Freddy échangèrent un regard.

— Je vais m’installer dès aujourd’hui dans ma chambre au palais. Il faut que je reste ici tout le temps, pour mener mon enquête et contrecarrer les stupides rumeurs qui circulent. Ce bâtiment bourdonne comme une ruche en folie.

Le visage les fixa, distordu par les flocons qui commençaient à tomber à l’extérieur.

— Je suis désolé d’interrompre les cours, surtout que vous en avez déjà tant manqué la semaine dernière. Je vous promets de me rattraper le plus tôt possible, mais cette affaire est prioritaire.

— Oui, bien sûr !

Freddy se leva et s’approcha de la fenêtre. Il tendit la main pour frôler la vitre, un geste d’affection que Rose ne l’avait jamais vu effectuer avec son maître en chair et en os.

— Si vous ne réussissez pas à résoudre ce problème, Dieu sait ce qui arrivera. Mais Monsieur, peut-être pouvons-nous vous aider ? Nous allons devenir fous si nous restons ici à lire et relire le Premier Grimoire du parfait apprenti sans savoir ce qui se passe !

— Oh, oui ! approuva Rose en s’approchant à son tour.

Elle sentait à présent la magie que Mr Fountain lui empruntait, sous la forme d’un étrange picotement dans les doigts et dans la nuque.

— Nous pouvons vous être utiles, non ? insista Freddy.

— Si vous devez habiter longtemps au palais, vous aurez besoin de vos affaires. Nous pourrions vous les apporter, pour commencer, proposa Rose, à qui l’idée de condanger Mr Fountain à vivre sans son filet à moustache, ses brosses et son eau de Cologne était insupportable.

Freddy fronça le nez : il aurait probablement préféré faire quelque chose de plus spectaculaire que jouer les coursiers. Rose lui donna un coup de coude, et il hocha la tête, obéissant.

— En effet, je dois avouer que ce serait plus commode. Rose, peux-tu demander à Miss Bridges de faire préparer une malle avec mes affaires personnelles ? Quant à toi, Freddy, je vais te dicter une liste de ce dont j’ai besoin dans le laboratoire et dans mon bureau. Allez, vite, prends un crayon !

Freddy tourna le dos à la fenêtre et adressa une grimace à Rose, mais elle lui fit un sourire angélique avant de sortir de la pièce à la recherche de la gouvernante.

 

Il n’y avait plus beaucoup de place dans la voiture pour Freddy et Rose quand on y eut entassé les malles et valises en cuir orné d’un monogramme doré, les cartons de livres, les instruments et les sacs d’ingrédients divers. Rose fut presque tentée de demander à s’asseoir à côté du cocher. Mais elle s’installa sagement à l’intérieur, entre un grand sac plein d’une poudre odorante qui s’échappait par un coin et un astrolabe emporté « au cas où ».

La neige tombait toujours, et le trajet dans le crépuscule sembla durer des heures.

Cette fois, Mr Fountain s’était assuré qu’un page les attendrait devant la porte. Rose fit mine de ne pas remarquer l’amusement des sentinelles qui les voyaient entrer chargés comme des mulets. Elle s’arrangea cependant pour passer avec le sac qui fuyait au-dessus d’une botte noire et vernie et résolut de guetter l’homme au pied couvert de poudre pour voir s’il lui arrivait quelque chose d’intéressant.

Le page eut l’air très ennuyé de devoir porter un sac en tapisserie débordant de paquets, et partit trop vite pour qu’ils puissent le suivre. Rose était partagée entre la crainte de se perdre – et si elle rencontrait le roi ? – et l’impossibilité de se hâter devant tout ce qu’il y avait à admirer.

— Oh, allez, Rose, dépêche-toi ! s’énerva Freddy, les bras encombrés par une pile de livres.

Heureusement, il connaissait le chemin. Du moins le prétendait-il, et Rose était bien obligée de lui faire confiance : partout les mêmes tapis rouges, partout les mêmes dorures, les mêmes festons… Ils auraient pu parcourir plusieurs fois le même couloir sans qu’elle s’en aperçoive.

Mais cet endroit si grandiose donnait une impression de vacuité. Une fois habituée à l’idée d’être dans un palais où tout était beau et cher, Rose commença à trouver les lieux étrangement froids, presque stériles.

Rose serra plus fort le paquet qui fuyait tout en longeant un énième couloir décoré de grands tableaux et de lampes à gaz finement ouvragées. Le page avait fini par revenir sur ses pas et marmonnait quelque chose au sujet des lambins qui se trimbalaient avec toutes leurs possessions. Freddy faisait aristocratiquement semblant de ne pas l’entendre alors qu’il mourait d’envie de lui répliquer, et Rose l’ignorait.

Elle comprit ce qui la dérangeait en passant devant une pièce particulièrement luxueuse avec un plafond tellement couvert de dorures qu’elles semblaient dégouliner sur les murs.

Le palais n’était pas magique.

Elle ne travaillait chez Mr Fountain que depuis quelques semaines, mais la grande demeure était tellement imbibée de magie que chaque bibelot, chaque meuble, chaque marche d’escalier vibrait d’une vie intérieure. Ce n’était pas le cas ici. Elle avait affaire à une beauté vide, sans caractère. Cette constatation la déçut : elle s’était imaginé un véritable château de conte de fées. Or, même si cette demeure en avait l’apparence, les dorures ne cachaient rien de féerique – juste des pierres.

Le page s’arrêta brusquement pour ouvrir une porte. Emportée par son élan, Rose alla heurter Freddy, et le paquet qu’elle portait se déchira enfin complètement, renversant tout son contenu sur le garçon. Rose regretta que la poudre ne se soit pas plutôt déversée sur le page désagréable qui s’enfuit promptement, abandonnant Freddy et Rose sur le seuil du logement de Mr Fountain.

— Oh, Freddy ! Qu’as-tu encore fait ?

— Ce n’est pas ma faute, mais celle de Rose ! Pourquoi est-ce que c’est toujours moi qu’on accuse de tout ?

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Rose, un peu inquiète.

Freddy était entièrement recouvert de poudre. Pourvu que celle-ci ne soit pas toxique !

Mr Fountain en prit une pincée entre le pouce et l’index et la renifla.

— Du guano.

— Oh, non ! Des excréments d’oiseau ? Je ne te pardonnerai jamais, Rose !

Freddy se mit à frotter sa veste avec dégoût. Rose l’imita et s’affaira autour de lui :

— Je n’ai pas fait exprès, tu le sais bien. Mais Monsieur, à quoi vous servent ces… ces déjections ? termina-t-elle dans un murmure discret.

Mr Fountain avait bien du mal à ne pas rire.

— Oh, c’est une source importante d’ammoniaque, un produit chimique très puissant. Cela dit, je ne sais pas pourquoi tu l’as apporté, Freddy. Je ne te l’avais pas réclamé.

Les joues pâles de Freddy se colorèrent, et Rose devina qu’il avait dû se lasser de suivre la liste et se mettre à empaqueter tout ce qui lui tombait sous la main.

— Entre là-dedans et lave-toi un peu, ordonna Mr Fountain en lui désignant une porte. Je vais envoyer quelqu’un chercher le reste des bagages.

Rose s’était représenté la chambre de Mr Fountain au palais comme… une chambre, justement. En réalité, c’était une suite composée de trois grandes pièces : un bureau, un salon et une chambre à coucher, décorés avec des meubles de style chinois. On voyait des dragons partout.

— Le roi précédent aimait beaucoup les décors orientaux, expliqua Mr Fountain à Rose, en admiration devant une chaise en forme de nénuphar. Ne t’assieds pas là, c’est très inconfortable. J’ai dû apporter de nombreux coussins.

À en juger par son habitation, le conseiller magicien du Trésor faisait partie des membres honorés de la cour, ou du moins en avait fait partie.

Freddy sortit du cabinet de toilette. Son apparence s’était améliorée, mais il dégageait encore une odeur bizarre, et ses cheveux lisses et blonds se dressaient sur son crâne en épis, ce qui n’était jamais arrivé auparavant, même lorsqu’il avait été emprisonné dans une cave par une sorcière à moitié folle. Rose ne put s’empêcher de se sentir coupable.

— Aloysius.

Une voix calme avait parlé depuis le seuil de la pièce. Rose se retourna et découvrit un homme mince, avec une barbe fournie, qui les regardait de ses yeux verts et perçants. Elle fit un pas en arrière, et Freddy s’éloigna hâtivement d’elle, comme si elle risquait à nouveau de le couvrir de guano.

Mr Fountain s’inclina. Freddy, désormais hors de portée de Rose, en fit autant. Rose plongea dans la révérence la plus basse qu’elle puisse faire sans perdre l’équilibre. Elle ne savait pas ce que prévoyait l’étiquette en cas de rencontre avec un roi, mais elle était certaine que les courbettes faisaient partie du cérémonial.

Le roi Albert entra dans la pièce et s’assit sur la chaise en forme de nénuphar. Une grimace de douleur traversa son visage, bien vite remplacée par un masque poli. Manifestement, il ne s’abaissait pas à se plaindre du confort des sièges.

— Vous avez demandé à me voir, Aloysius.

Mr Fountain se passa la langue sur les lèvres. Rose ne l’avait jamais vu nerveux auparavant.

— Sire, je suis très reconnaissant à Votre Majesté d’avoir daigné…

— Épargnez-moi tout cela, et dites-moi la vérité, ordonna le roi en agitant une main, irrité. Aloysius, je vous ai toujours fait confiance, mais je suis ici aujourd’hui contre l’avis de tous mes conseillers. Promettez-moi que vous n’avez rien à voir avec les criminels qui ont enlevé ma Jane chérie.

Mr Fountain le regarda dans les yeux.

— Si j’avais kidnappé la princesse, Sire, vous ne l’auriez pas retrouvée sous un buisson dans le jardin. Vous ne l’auriez pas retrouvée du tout.

Il y eut un instant de silence, et Rose se demanda si son maître allait être arrêté pour haute trahison. Mais le roi se mit à rire :

— Vous avez raison. Je ne vous ai jamais vu commettre d’erreur. C’étaient toutefois bien des magiciens, n’est-ce pas ?

— Je crains fort que oui, Sire. Il y a si peu de traces… Mais je suis en train de mener une enquête, et j’ai décidé de venir m’installer ici pour poursuivre mes recherches plus facilement.

— Très bien.

Le roi se tourna vers Freddy et Rose d’un air interrogateur. Rose regarda le garçon. Qu’était-elle censée faire ?

— Je vous présente mes apprentis, Sire : Frederick et Rose.

Le roi se redressa, et cilla en sentant un pétale métallique s’enfoncer dans son anatomie.

— Cette jeune fille est une magicienne ?

Sa voix dénotait son intérêt mais aussi son incrédulité. Rose baissa tristement les yeux. Elle avait espéré que sa nouvelle tenue lui donnerait moins l’air d’une miséreuse, mais c’était manifestement insuffisant.

— Oui, Sire. Et très douée, malgré son éducation peu orthodoxe. Quant à Frederick, c’est le fils de George Paxton, et le cousin de votre écuyer Raphaël Cressy.

— Un autre membre de sa famille ? s’inquiéta le roi en reculant discrètement sa chaise.

— Un lointain parent, le rassura Mr Fountain.

Freddy s’efforça de prendre l’air intelligent, mais ne parvint qu’à ressembler à un dément. Rose eut envie de rire. Elle réussit à se retenir, mais émit un grognement par le nez, et devint rouge brique. Voilà qu’elle faisait le cochon devant le roi !

Ce dernier l’ignora.

— Avez-vous découvert quelque chose, Aloysius ? Quelque piste ? Jane ne sait toujours pas ce qui s’est passé. Elle m’a raconté qu’elle regardait la neige tomber quand elle s’est soudain retrouvée dehors.

Mr Fountain soupira.

— Non, je suis désolé. Je n’ai pu détecter aucune trace de magie dans le salon de la princesse. Et pourtant, il s’agit forcément d’un sortilège. Il y a bien quelques indices dans le jardin, à l’endroit où elle a été découverte… Mais j’ignore comment elle a été conduite là-bas.

— Toutes mes précautions concernant sa sécurité sont donc inutiles ?

— Je crains fort que oui, Sire. Peut-être qu’une garde rapprochée… Mais même des hommes parfaitement entraînés ne pourraient pas résister à un maléfice…

Le roi soupira, puis examina avec attention Rose et Freddy.

— Ces deux enfants sont-ils ceux qui ont vaincu cette horrible femme ? Ceux dont vous m’avez parlé ?

— Oui, Sire.

Le visage de Mr Fountain s’était assombri, et sa voix était prudente. Un frisson parcourut l’échine de Rose. Il se passait quelque chose qui déplaisait à son maître. Elle jeta un coup d’œil à Freddy, mais celui-ci gardait un air poliment inexpressif. Cependant, il avait enfoncé ses ongles dans ses paumes comme pour se contrôler.

— Le meilleur garde du corps pour ma fille serait sans doute quelqu’un qui pourrait combattre ces criminels avec leurs propres armes… Quelqu’un qui passerait inaperçu : un enfant, une fillette…

— Votre Majesté veut-elle dire qu’elle désire…

La voix de Mr Fountain était aussi douce que d’habitude, mais avec une nuance de colère. Le roi l’interrompit :

— Oui, Aloysius. Je le désire. Il s’agit de ma fille.

— Rose aussi est la fille de quelqu’un ! répliqua Mr Fountain. C’est également mon apprentie, ma pupille !

— Je ne suis la fille de personne, Monsieur, intervint doucement Rose. Personne qui veuille de moi, en tout cas.

— Qu’en sais-tu ? Je suis responsable de toi, Rose. Je refuse de te laisser faire ça.

— Moi, je peux le faire ! proposa Freddy.

Le roi sourit, et Rose se rendit soudain compte que, contrairement à ce qu’elle avait pensé tout d’abord, une sorte de magie régnait dans ce palais : un lien puissant unissait cet homme et ses sujets. Même elle, une orpheline n’ayant jamais approché le souverain de plus près que par le biais d’une théière commémorant le couronnement, était prête à se dévouer à la famille royale. Tout comme Freddy, elle était déterminée à risquer sa vie si nécessaire.

Le roi fit signe à Freddy d’avancer, et celui-ci s’exécuta, dans la posture la plus humble que Rose lui ait jamais vue. Albert sembla grandir au fur et à mesure que Freddy avançait.

— Je sais que tu pourrais le faire, Frederick, et je t’en remercie. Je n’oublierai pas ton offre. Mais pour l’instant, c’est d’une fille que j’ai besoin.

Le visage de Freddy se rembrunit, et il adressa un regard jaloux à Rose. Celle-ci lui fit un geste d’excuse. Elle n’avait pas particulièrement envie de se mettre en danger, et aurait volontiers cédé sa place à Freddy, mais comment pouvait-elle refuser ?

— Acceptes-tu de protéger ma fille, Rose ? Je te présenterai comme une nouvelle suivante. Nous ne lui dirons pas la vérité à ton sujet. C’est bientôt son anniversaire ; j’annoncerai à mon épouse que maintenant que Jane a presque huit ans, il lui faut une demoiselle de compagnie de son âge.

Rose hocha la tête. Elle ne savait pas exactement quel âge elle avait, mais il était plus proche de dix ou onze ans que de huit, en tout cas. Toutefois, même une enfant de trois ans de plus vaudrait mieux comme compagne de jeux qu’une adulte.

— Mais c’est mon apprentie ! protesta encore Mr Fountain. J’ai besoin d’elle pour faire des recherches !

— Comment va notre chère Isabella ? demanda innocemment le roi. Elle a le même âge que Jane. Quel dommage que ses pouvoirs ne se soient toujours pas manifestés. Elle aurait été encore mieux adaptée à ce rôle…

— Certes, certes, c’est extrêmement regrettable qu’elle n’ait pas fait preuve du moindre talent, confirma Mr Fountain en pensant de toute évidence le contraire. (Il soupira profondément.) Bon, d’accord. Mais j’exige que Rose me fasse son rapport tous les jours, et je serai très contrarié s’il lui arrive quoi que ce soit !

Le roi répondit d’une voix lugubre :

— Mon cher Aloysius, s’il lui arrive quelque chose, ce sera parce qu’il est arrivé quelque chose à ma fille. Et étant donné l’humeur actuelle de la population, je ne donnerais pas cher dans ce cas de la sécurité de n’importe quel magicien, sorcier ou apprenti du royaume. Votre disciple ne protégera pas seulement la vie de ma fille, mais aussi la vôtre.

Mr Fountain s’effondra sur une chaise, oubliant à quel point il était inconvenant de s’asseoir en présence du roi sans y être invité par lui. Freddy fit un pas en avant comme pour le lui rappeler, mais il se ravisa.

— Oh, Sire, pourquoi ne puis-je comprendre ce qui se passe ? D’où vient ce temps hivernal déraisonnable ? Est-il lié à la disparition de la princesse ? Je le suppose, mais je ne sais plus à quel saint me vouer !

Il glissa ses doigts dans sa chevelure impeccable et dérangea le bel agencement de ses boucles, ce qui prouvait l’ampleur de son désarroi, puis il releva la tête :

— Fort bien, Sire. J’autorise Rose à jouer ce rôle, même si placer un enfant dans une telle situation va à l’encontre de mes principes. Freddy, tu devras rester ici pour m’aider dans mon enquête. Pour l’instant, tu vas rentrer à la maison, prendre tes affaires et celles de Rose, et revenir le plus vite possible. Toute ma maisonnée est au service de Votre Majesté, conclut-il sombrement.

Le roi hocha la tête. Il était évident qu’il n’en avait jamais douté.
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Le roi n’avait pas l’habitude de patienter. Il se leva et agita une main alourdie par les bagues pour signifier à Rose de le suivre.

— Attendez !

Mr Fountain bondit et se plaça entre elle et le roi, tendant le bras pour empêcher Rose de franchir la porte.

— Pas tout de suite, Sire. Juste quelques heures. C’est tout ce que je vous demande. Rose est une enfant très douée, mais ce n’est qu’une enfant. On ne lui a jamais appris le moindre sortilège de défense. Sa magie est puissante, mais une force incontrôlée peut faire plus de mal que de bien. (Il fixa le roi pendant une seconde, puis baissa la tête comme un parfait courtisan.) Et elle sera une garde du corps bien plus efficace si elle acquiert quelques notions de l’art de combattre.

Le roi toisa le magicien qui osait défier ses ordres, mais se résigna :

— Vous avez raison, Aloysius. Je vais assister à son entraînement.

Il s’assit, en prenant garde de choisir un siège moins exotique que la chaise en nénuphar. Mr Fountain et Rose échangèrent un regard horrifié, mais ils pouvaient difficilement refuser. Albert leur fit signe de commencer :

— Je vous en prie.

Il joignit les doigts et s’adossa au fauteuil comme quelqu’un se régalant à l’avance d’un bon spectacle. Freddy prit place sur un petit tabouret près de lui. Rose devina qu’il retenait un sourire moqueur sous son air imperturbable. Ce n’était que justice : elle lui avait volé la vedette, après tout.

— Je ne suis pas sûr que Votre Majesté devrait… commença Mr Fountain, mais le roi lui lança un regard si hautain qu’il renonça à terminer sa phrase. Alors, Rose, Sa Majesté souhaite que tu espionnes tout ce qui se passe autour de la princesse. Tu n’auras aucun mal à t’occuper de Jane : tu as l’habitude avec Isabella, pas vrai ?

— Mais je ne sais pas exactement ce qui convient à une princesse, s’inquiéta Rose, qui s’imaginait des règles très compliquées concernant la couleur de la couronne que Jane devait porter les jeudis matin par temps pluvieux.

Le roi fit un geste d’insouciance :

— Il y a les dames de compagnie, pour ça. Je pense que tu n’auras pas grand-chose à faire.

Rose se sentit encore plus terrifiée. Ne rien avoir à faire ? Impensable !

— Le ménage, Rose, dit fermement Mr Fountain. Il y a toujours de la poussière quelque part. Et tu en profiteras pour écouter. Te rappelles-tu comment on détecte les mensonges ?

— Oh oui, oui, Monsieur, bafouilla Rose, soulagée. Il faut caresser une plume dans l’air pour qu’elle vous montre la vérité… Et je pourrai me servir du plumeau !

— Très bien. Quant aux sortilèges de protection… Voyons, qu’avons-nous étudié que tu puisses utiliser pour te défendre ?

Il tortilla sa moustache, pensif. Freddy intervint :

— Elle pourrait taper sur les gens avec son plumeau…

Tout le monde le fusilla du regard, et il protesta :

— Vous savez bien qu’elle n’est bonne à rien d’autre !

— Si ! Autant que toi, en tout cas !

— Sûrement pas ! Ça fait des années que je prends des cours…

Rose remarqua l’expression du roi et se rappela soudain que Freddy, Mr Fountain et elle-même étaient tous en danger. Protéger la princesse n’était pas un moyen de se faire valoir auprès de Freddy. S’il arrivait quelque chose à Jane, tous les magiciens du royaume seraient tenus responsables, aussi injuste que cela soit.

Rose tourna sur elle-même en réfléchissant à toute allure. Et si elle utilisait son don pour créer des images ? Elle refit face aux autres, tendit les mains en avant et projeta en direction de Freddy et du roi ce qui ressemblait à un horrible démon de feu, rugissant et furieux.

— Dieux du ciel ! s’écria Mr Fountain en étouffant les flammes sous sa veste. Comment… Comment diable as-tu réussi à faire ça ? Voyons, Rose, fais attention, s’il te plaît ! Tu es censée protéger la princesse, pas incinérer son père… ni Freddy, d’ailleurs.

— Ce n’était pas un vrai. J’ai juste utilisé le reflet du feu dans la cheminée et le dessin du tigre sur ce paravent. J’ai pensé que ce genre de choses pourrait effrayer quelqu’un qui tenterait d’attaquer la princesse. Je voulais simplement vous montrer que je peux tout de même être utile, s’excusa-t-elle auprès du roi.

Le souverain se leva en secouant ses manchettes de dentelles comme pour vérifier qu’elles n’étaient pas roussies.

— Je vois. Très impressionnant. Bien. Hum. J’ai une entrevue avec Lord Venn, l’ambassadeur talisien. Je reviendrai… bientôt. Bon. Très bien.

Il se dirigea vers la porte avec une démarche royale qui dissimulait presque le tremblement de ses genoux. Freddy ressortit de derrière le tabouret où il s’était caché et lança :

— Bah, ça n’arrêterait pas un vrai magicien. Il se rendrait compte que c’est une illusion. Je m’en suis aperçu tout de suite.

Rose sourit. Il pouvait jurer qu’il n’avait pas eu peur, elle avait vu son visage. Et elle était certaine qu’un monstre de flammes serait capable d’effrayer même le meilleur des magiciens s’il ne s’y attendait pas, ou du moins de le prendre au dépourvu pendant quelques secondes, ce qui suffirait pour appeler à l’aide.

Et puis le feu faisait fondre la neige.

 

Jusqu’ici, Mr Fountain avait toujours avancé à un rythme assez lent pendant leurs leçons.

— J’essayais de vous donner un aperçu de l’infinie complexité de l’univers, se désola-t-il en faisant les cent pas après le départ du roi. De vous faire apprécier la beauté de votre héritage. Et me voici réduit à t’apprendre à lancer des objets !

— Je ne pense pas que ça lui suffise, Monsieur, objecta Freddy.

— Si. Il ne s’agit que de lancer des objets. Des balles, des flèches, des monstres de flammes… Pas d’imagination. Pas de créativité.

— De toute façon, les filles sont nulles pour lancer, décréta Freddy.

Mais son ton hautain fut un peu gâché par le regard nerveux qu’il jeta à Rose, dont il se méfiait depuis son exploit.

— J’ai bien aimé le démon de feu, avoua Rose d’une petite voix.

Elle avait été si fière d’elle ! Mr Fountain sourit, avec effort :

— Oh, Rose, c’était un sortilège merveilleux. Mais j’aurais voulu que tu fasses ce genre de choses pour le plaisir, pas pour te défendre. Comprends-tu ?

— C’est pour le bien de l’Empire britannique, Monsieur, lui objecta-t-elle timidement.

Cette déclaration eut au moins le mérite de le faire rire.

— Tu mériterais de figurer sur un billet de banque, Rose. Allez, viens, nous n’avons pas beaucoup de temps.

Il ôta sa redingote, découvrant son élégant gilet de velours pourpre, remonta ses manches, et se frisa la moustache d’un air décidé. Puis il bondit vers le mur, ce qui fit sursauter les enfants, et plongea la main dans un trou du lambris. Quand il revint, il tenait à la main un rat à l’air éberlué.

— Pouah ! firent Rose et Freddy – à l’unisson, pour une fois.

Mr Fountain claqua négligemment des doigts. Le rat frémit, poussa un couinement strident, et se métamorphosa en un petit homme en costume marron aux dents trop longues.

Rose demeura bouche bée. Ces événements n’arrivaient que dans les contes.

— Ce n’est qu’un charme, lança Freddy en dissimulant son émerveillement.

— Bien sûr que non. C’est moi qui fais ça, pas lui. Et c’est un sortilège très compliqué, donc je vous prie de cesser de bavarder et de vous concentrer. Rose, ce rat – c’est toujours un rat à l’intérieur, vois-tu – est sur le point d’apprendre que tu as volé la couenne de bacon qu’il avait cachée dans un trou sous le troisième garde-manger du palais. Et il ne sera pas très content.

— Mais non, ce n’est pas moi ! protesta Rose, avant de comprendre : Oh, je vois. Mais… Que dois-je faire ?

Elle recula de quelques pas pendant que l’homme-rat se tournait vers elle et grognait, découvrant des dents horriblement jaunes. Elle remarqua ses petits yeux cruels, ses ongles pointus comme des griffes, et l’agilité avec laquelle il avançait vers elle.

C’est juste un rat. Juste un rat, se répétait Rose. À l’orphelinat, les rats s’en prenaient aux orteils des pensionnaires qui avaient le malheur de laisser leurs pieds dépasser de leur lit. Et ce rat-là n’avait pas l’air de vouloir se contenter de ses orteils.

Des pièges. Du fromage. Du poison. Tous les moyens de combattre un rat défilèrent dans son esprit. Elle n’en avait aucun sous la main.

Freddy souriait jusqu’aux oreilles.

Bon. Il fallait agir. Mr Fountain avait dit lui-même qu’il était juste question de lancer des objets. Rose attrapa la chaise en forme de nénuphar et s’en servit pour frapper son agresseur, très fort. Le pauvre se recroquevilla, puis disparut, et le rat fut soudain de retour dans la main de Mr Fountain, plus ahuri que jamais. Le magicien le reposa délicatement devant son trou et regarda Rose, qui rougit.

— Ma foi… Je dois dire que je m’attendais plutôt à ce que tu lui jettes un sort, mais ça a marché. Le coup lui a effectivement fait oublier son morceau de couenne. Mais je crois que tu as besoin d’un adversaire plus digne de toi, Rose. Un rongeur enchanté ne fait pas un très bon partenaire.

Freddy examina le mur comme s’il pensait que Mr Fountain allait y chercher une araignée, avant de comprendre brusquement les intentions de ce dernier.

— Oh, non ! Non, pas moi ! De toute façon, je ne peux pas lui taper dessus, Monsieur, c’est une fille !

Mr Fountain soupira.

— Frederick, tu te moques de savoir si Rose est une fille. Tu es un criminel qui veut assassiner la princesse, une fille elle-même. Utilise ton imagination, voyons !

Ils s’exercèrent pendant deux longues heures, enchaînant les sortilèges jusqu’à tituber de fatigue. Rose était plus pâle qu’un linge, et Freddy menaçait de s’écrouler au prochain rayon offensif.

— Bien, très bien, approuva Mr Fountain quand Rose mit Freddy dos au mur en lui renvoyant son propre maléfice. Ah, Rose, recoiffe-toi, Sa Majesté arrive.

Le roi la considéra avec méfiance, ce qui lui fit plaisir. L’idée qu’elle avait réussi à lui faire peur l’encouragea : elle ne se sentait pas très effrayante, même après l’entraînement qu’elle venait de subir. Tout ce qu’elle avait appris avait été stocké pêle-mêle dans un coin de son cerveau, et les chances de mettre la main sur le bon sortilège au bon moment au milieu de ce désordre lui semblaient assez minces.

— Je ferai en sorte que tu viennes me présenter ton rapport tous les jours, promit Mr Fountain en la saluant.

Rose embrassa Freddy d’un geste spontané qui la surprit presque autant que lui et suivit le roi dans le couloir. Il avait dû exiger d’être laissé seul pour aller rendre visite à Mr Fountain. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, des courtisans se joignaient à eux et formaient une procession de plus en plus longue derrière Rose. Personne n’avait l’air content de la voir. Savaient-ils qui elle était ? Probablement pas, puisque le roi avait annoncé que sa mission resterait un secret. Ils devaient supposer qu’elle était juste la servante de Mr Fountain, et la détestaient par ricochet. Comment le magicien avait-il réussi à regagner les faveurs de Sa Majesté ? Et pourquoi son espionne suivait-elle le roi vers les appartements de la princesse ? Rose sentait ces questions vibrer dans l’air.

Ils marchaient en direction du quartier privé de la famille royale. Le décor s’était peu à peu modifié : les corridors tapissés de rouge avec leurs immenses portraits de monarques à cheval et leurs scènes de batailles sanglantes avaient cédé la place à des couloirs au papier peint plus discret et présentant bien moins de décorations et dorures. Le roi avait changé, lui aussi. Il ne se retournait pas pour vérifier que Rose le suivait (il n’en doutait pas, puisqu’il lui en avait donné l’ordre), mais elle voyait son visage quand il tournait un angle. Il souriait, et avait accéléré le pas. Rose fut heureuse de constater qu’il aimait ses enfants, et pas seulement parce que Jane et Charlotte, adorées par tout le pays, faisaient de lui le monarque le plus populaire depuis des générations.

Bien entendu, cela signifiait qu’il était probablement prêt à tout risquer pour elles.

Y compris Rose.

 

Lorsqu’ils arrivèrent devant les appartements des princesses, un page se hâta d’ouvrir la porte tout en s’inclinant d’un seul et même mouvement, de sorte que Rose ne vit que le sommet de son crâne en passant devant lui. Ils entrèrent dans une antichambre où se trouvait un second page – peut-être le frère jumeau du premier, car leurs crânes étaient parfaitement identiques. Le garçon ouvrit une autre porte qui donnait sur un magnifique petit salon, avec un papier peint à rayures roses et blanches, et où trônait la plus grande maison de poupée que Rose ait jamais vue : elle couvrait presque tout un pan de mur. Celle de Bella était à peine une chaumière comparée à celle-ci.

— Oh, Papa ! Ce n’est pas mercredi, aujourd’hui ! Que faites-vous ici ?

Une fillette un peu plus jeune que Rose courut vers le roi avec un sourire ravi. Elle faillit se jeter dans ses bras, mais s’arrêta au dernier moment et fit la révérence. Le roi la releva et la serra contre lui ; malgré tout, Rose fut horrifiée. Jane ne voyait-elle son père que le mercredi ? Et elle devait s’incliner devant lui ? Rien d’étonnant à ce que Bella n’aimât pas venir prendre le thé.

— Jane, ma chérie, je t’ai apporté un cadeau. C’est bientôt ton anniversaire, après tout ! Voici Rose, ta nouvelle suivante.

Rose serra les lèvres, indignées. Il aurait pu l’envelopper dans un papier brillant, pendant qu’il y était. Comment pouvait-on offrir un être humain ?

La jeune princesse regarda Rose avec surprise, tout comme les autres personnes présentes dans la pièce. Celles que le roi ne pouvait pas voir la considérèrent avec suspicion et hostilité. Rose les examina sous ses cils tout en faisant la révérence à la princesse, et soupira intérieurement. Cela n’irait pas beaucoup mieux qu’à la maison.

— C’est très gentil à vous, Papa, mais j’en ai déjà tant…

— Celle-ci a presque le même âge que toi, Jane. Elle te tiendra compagnie. Garde-la toujours à tes côtés, d’accord ? Tu me le promets ?

Jane hocha la tête, étonnée, se demandant visiblement pourquoi son père y attachait une telle importance. Puis elle lui sourit, plus soucieuse de le retenir aussi longtemps que possible près d’elle que de comprendre la raison de son étrange présent :

— Dois-je la mettre en haut du tas ? plaisanta-t-elle en désignant une table surchargée de cadeaux. Oh, c’est si difficile d’attendre encore trois jours alors qu’ils sont là, juste sous mon nez ! Charlotte n’a pas pu résister, et elle a déjà dénoué les rubans de deux d’entre eux. Il a fallu qu’on les cache derrière les autres.

L’un des courtisans qui avaient suivi Rose et le roi toussota.

— Sire… Votre entrevue avec Lord Venn… Vous ne deviez vous absenter que quelques minutes…

Le roi soupira et caressa les cheveux de sa fille.

— Je dois m’en aller, ma chérie. Rose t’aidera à te distraire, tu verras.

Il jeta un coup d’œil à Rose avant de se retourner. Un regard plein d’angoisse avait remplacé son sourire. Il lui fit un très léger signe de tête, qu’elle lui rendit. Elle ignorait à quoi il s’attendait exactement, mais elle ferait tout son possible.

Le page referma la porte derrière lui, et tous les courtisans semblèrent se détendre, comme des automates arrivés au bout de leur ressort une fois leur maître parti jouer ailleurs.

La princesse sourit à Rose.

— Je ne sais pas très bien en quoi consisteront tes devoirs. Habituellement, Papa ne s’occupe pas de mes domestiques… Mais c’est très gentil à lui de t’avoir offerte à moi en cadeau.

Elle n’avait pas l’air de se rendre compte à quel point sa phrase était étrange, et Rose n’avait pas l’intention de le lui signaler.

— Je ferai tout ce que vous désirez, Votre Altesse.

— C’est ce que tout le monde dit… mais toi, je te crois, murmura Jane en la dévisageant avec curiosité.

 

Après la première attaque, Mr Fountain avait placé des enchantements protecteurs dans l’appartement des princesses. Personne n’avait songé à le lui demander auparavant, car jusqu’ici, on n’en avait pas éprouvé le besoin. En conséquence, Rose se sentait bien mieux dans ces pièces débordantes de magie que dans le reste du palais. Mais en dépit de cela, sa nouvelle vie était incroyablement étrange : elle n’avait absolument rien à faire.

Les princesses Jane et Charlotte avaient une foule de suivantes, qui les suivaient en effet partout. Elles avaient leur propre cuisinier, qui venait prendre ses ordres chaque matin d’un air perpétuellement morose, car Jane préférait réellement le pain beurré aux gâteaux ou aux mets compliqués qu’il aurait aimé préparer, et Charlotte était trop jeune pour manger une nourriture si riche. Le plat le plus excitant qu’il lui était donné de confectionner consistait en des petits bonhommes en pain d’épice pour Charlotte, et il en tirait parti du mieux qu’il le pouvait, en les décorant de superbes vêtements en pâte d’amandes et de cheveux en sucre filé.

Il y avait aussi trois institutrices, un maître à danser, tout un régiment de pages, et plusieurs écuyers, parmi lesquels le cousin de Freddy, Raphaël. Actuellement en disgrâce, ce dernier traînait tristement sa mine encore plus idiote que d’habitude – ce fut en tout cas ce que prétendit Freddy quand il rencontra par hasard Rose dans le couloir alors que Mr Fountain et les princesses allaient dans la même direction. Et bien entendu, les femmes de chambre du palais s’occupaient du rangement et du ménage tout en s’arrangeant pour rester presque invisibles et totalement silencieuses. Rose aurait bien voulu qu’elles lui apprennent à en faire autant.

Elle en était donc réduite à tourner autour de Jane en faisant semblant de se rendre utile. À la place de la princesse, elle aurait trouvé sa présence très agaçante, mais Jane était habituée à être entourée de gens à longueur de temps. Rose avait emprunté – bon, d’accord, volé – un plumeau à une femme de ménage, et elle l’agitait dans les coins dès que quelqu’un la regardait d’un air soupçonneux. Mais en général, tout le monde s’accordait à la considérer comme un étrange caprice du roi, et même si on se serait volontiers passé d’elle, personne n’avait deviné qu’elle tenait le rôle de garde du corps.

Bien que Freddy et Mr Fountain aient été eux aussi dans le palais, elle ne pouvait pas aller leur rendre visite, puisqu’elle avait promis de rester constamment auprès de la princesse. Elle avait même passé les deux nuits suivant son arrivée sur un petit lit de camp dans un vestibule entre le salon et la chambre, en travers de la porte. Ce n’était pas très confortable, et elle avait mal dormi. Elle avait été victime de cauchemars, ce qui ne lui arrivait jamais.

La première nuit, elle s’était réveillée deux fois, oppressée par un étrange sentiment d’angoisse. La seconde fut encore pire.

Ses rêves furent hantés par des silhouettes au visage pâle, encapuchonnées. Elles semblaient si réelles ! L’une d’elles se cacha derrière les rideaux du salon. Rose s’obligea à se lever et à avancer à pas de loup vers la cheminée de la chambre à coucher, où elle s’empara du tisonnier. Elle essaya de se remémorer les incantations que Freddy lui avait enseignées pour les différents métaux, et répéta ces mots sans conviction en regardant l’objet dans sa main. Quoi de moins magique qu’un tisonnier ? Enfin, si le sortilège n’agissait pas, elle pourrait toujours recourir aux vieilles méthodes et s’en servir pour assommer quelqu’un. Cependant, quand elle arriva au bout de la formule, le métal froid devint tiède et mou dans sa main, comme prêt à prendre n’importe quelle forme voulue. Rose le serra dans ses doigts, prit son courage à deux mains et alla tirer le rideau d’un coup sec.

Il n’y avait rien derrière. Rien, sauf l’écho d’un soupir, un sentiment d’attente, et un dessin de givre sur la vitre, comme un bouquet de fleurs.

Pourtant, il y avait eu quelque chose. Rose en était presque certaine, mais pas assez pour sonner l’alarme. Elle retourna dans son lit sans lâcher le tisonnier.

Emmitouflée dans ses couvertures, elle prit la boule à neige sous son oreiller. Elle s’en méfiait encore, mais l’objet lui tenait compagnie, en quelque sorte. Dans ce palais plein de courtisans détestant la magie, ce merveilleux bibelot l’aidait à se sentir moins seule, moins à l’écart du monde. Elle avait pris l’habitude de le porter toujours dans sa poche. Le froid brûlant que la boule avait dégagé au début s’était transformé en simple fraîcheur, agréable dans ce bâtiment surchauffé.

Et puis l’un des patineurs ressemblait à Bill, en moins mal coiffé. Bill lui manquait. En bâillant, elle se demanda si elle lui manquait, à lui aussi.

 

Rose s’assit brusquement et regarda par la porte ouverte. Il faisait presque jour. Aucune silhouette encapuchonnée n’avait enlevé la princesse pendant la nuit.

Jane dormait encore, mais Rose remarqua que le feu brûlait déjà dans la cheminée. Quelqu’un avait dû venir l’allumer, et elle ne s’en était même pas aperçue. Rose se sentit coupable, à la fois en tant que femme de chambre elle-même et garde du corps. Et si Freddy et elle se relayaient à l’avenir la nuit, pour qu’il y ait toujours quelqu’un d’éveillé près de Jane ? D’un autre côté, l’idée qu’un garçon couchait devant la chambre de la princesse causerait probablement un scandale d’ampleur nationale. Sans compter que ce ne serait pas discret, alors que le but même de sa présence ici était de veiller sur Jane sans que personne le sache.

Il faisait froid dans le vestibule. Rose ôta une couverture du lit, s’en enveloppa comme d’un châle et alla reposer le tisonnier près de la cheminée. Puis elle demeura assise, immobile devant les flammes. Devait-elle parler de son rêve étrange à Mr Fountain ? À la lumière du jour, ses craintes semblaient désormais chimériques, infondées. Elle ne pouvait pas mettre le palais en ébullition à cause d’un dessin de givre sur la vitre.

L’horloge au-dessus de la cheminée sonna sept coups. Elle était taillée dans du bois noir, avec des bas-reliefs en forme de fleurs et d’oiseaux. Très jolie, mais sobre, assez pour que Rose s’étonne de la trouver dans une chambre princière.

— Elle a été sculptée dans un morceau de navire.

Rose sursauta violemment, essaya de se lever, toujours emmitouflée dans sa couverture, et trébucha. Elle bascula en avant et se cogna la tête contre la cheminée, évitant de justesse de tomber dans le feu. À moitié assommée, elle remarqua à peine les petites mains qui la relevaient et la tiraient vers le lit. Elle ne revint à elle, crachant et toussant, que lorsque la princesse voulut lui faire boire un verre d’eau. Horrifiée, elle essaya encore une fois de se lever d’un bond.

— Arrête ! Tu vas encore tomber, et tu vas te faire un deuxième bleu !

— Je… je suis désolée, Altesse…

— Oh, ne t’inquiète pas, personne ne le remarquera. Je n’attends aucune visite, aujourd’hui. Sinon, il faudrait que tu te couvres la tête, pour qu’on ne croie pas que tu as été attaquée par quelqu’un. Les gens risqueraient de penser que tu n’es pas très douée pour me garder… ou trop dévouée, continua-t-elle en posant un linge mouillé sur le front de Rose. Il vaut mieux que papa ne voit pas ta bosse, en tout cas. Sans quoi il va croire que quelqu’un a encore essayé de m’enlever, alors que la panique générale vient tout juste de se calmer.

— Vous savez pourquoi je suis là ?

Rose se sentait stupide, sans savoir si c’était dû au coup qu’elle avait reçu sur la tête.

— Bien sûr. Oh, il m’a fallu quelques heures avant de deviner, mais enfin, tu dors en travers de ma porte ! Et sans vouloir te vexer, si Papa avait désiré me donner une suivante, il aurait embauché quelqu’un de mieux entraîné. Tu es tout à fait quelconque.

C’est ce que vous pensez, se dit Rose en retenant un sourire. Mais elle se figea en entendant la suite :

— Tellement quelconque que je n’arrive pas à comprendre pourquoi Papa t’a choisie. Tu dois avoir quelque chose qui sort de l’ordinaire, quelque chose qui ne se voit pas… Au début, je me suis dit que tu étais peut-être une experte de combats à mains nues, de jiu-jitsu, par exemple. Mais je ne crois pas que tu tomberais dans la cheminée si c’était le cas. Du coup, je ne sais pas très bien quoi penser.

Elle sourit.

— Tu t’imaginais que j’étais stupide, pas vrai ? Lady Alice m’a dit que tu venais de chez Mr Fountain, donc tu as dû entendre Isabella parler de moi, et je sais qu’elle me trouve ennuyeuse. Ce n’est pas ma faute si j’aime le pain, pourtant. J’aime aussi les gâteaux, de temps en temps, mais sans plus.

Rose avala sa salive. La princesse l’intimidait beaucoup plus maintenant qu’elle lui parlait en tête à tête, loin de ses innombrables dames de compagnie.

Jane l’examinait, pleine de curiosité, et Rose n’arrivait pas à réfléchir posément. C’était trop terrifiant d’être assise sur ce lit, le front couvert par un linge mouillé tenu par une princesse qui cherchait à lui éviter un œil au beurre noir, ne jugeant guère souhaitable que ses femmes de chambre aient des plaies et des bosses.

Son esprit confus revint à l’horloge.

— Elle a vraiment été faite dans un morceau de navire ?

— Oui. Comme la plupart de mes meubles. Les marins aiment sculpter, j’ai l’impression, et ils n’arrêtent pas de m’envoyer leur production. Ce serait malpoli de les refuser. Voilà pourquoi j’ai cette maison de poupée, expliqua-t-elle en désignant l’immense construction qu’on apercevait dans le salon : Papa a fait discrètement répandre le bruit que les meubles miniatures seraient plus appréciés. Mais il a déjà fallu la faire agrandir deux fois.

— Votre lit aussi a été fabriqué par des marins ?

— Presque. C’est un cadeau du chantier naval royal. Il représente une caravelle à voile latine, récita-t-elle, ayant visiblement appris cette appellation par cœur en même temps que bien d’autres termes nautiques. La figure de proue est censée me ressembler, mais ce n’est pas du tout le cas, pas vrai ?

Rose regarda plus attentivement le lit, qui avait la forme d’un petit bateau dont la voile avait été remplacée par des rideaux roses accrochés à un mât asymétrique. Elle avait déjà remarqué la figure de proue, qui ressemblait beaucoup à Jane. Non seulement à cause de ses traits beaux et réguliers et de sa coiffure impeccable, mais surtout à cause de sa raideur de bois. Néanmoins, elle secoua la tête (et le regretta aussitôt) :

— Non. Aïe ! Je vous demande pardon, Altesse.

— Décidément, tu n’es pas une experte en arts martiaux. Nous avons eu droit à une démonstration au palais, il y a quelques semaines : les combattants sont courageux et très endurcis. À leur place, tu pourrais grimper une montagne avec une jambe cassée ; tu ne dirais pas « aïe » à cause d’une simple bosse.

Rose s’efforça de prendre un air impénétrable et même un peu stupide, mais Jane ne sembla pas convaincue.

— Au fait, tu ne m’as pas répondu !

— Non, Votre Altesse. La figure de proue ne vous ressemble pas. Votre teint est bien plus naturel.

— Forcément, ma peau est vraie ! répliqua Jane en levant les yeux au ciel. Bon, te sens-tu mieux ? Nous avons un peu de temps avant que les autres arrivent.

Elle alla chercher une robe de chambre en satin. Rose voulut l’aider à l’enfiler, mais Jane repoussa sa main :

— Oh, arrête avec ces manières, je peux me débrouiller toute seule. Allez, viens ! Charlotte est trop petite pour jouer avec la maison de poupée, et c’est bien plus drôle quand on est deux.

Obéissante, Rose la suivit dans le salon et s’agenouilla devant l’immense et magnifique maison de poupée. Peinte en blanc pour paraître enduite de stuc, celle-ci était ornée de multiples balcons, frontons, colonnes. Une frise dorée qui entourait le bâtiment sous le toit illustrait les moments cruciaux de la bataille navale qui avait fait de Jane l’héroïne du pays. Sur le fronton principal était représenté un groupe de dieux païens chevauchant détonnants animaux marins et de déesses dont plusieurs possédaient une queue de poisson.

— Aide-moi à l’ouvrir, ordonna Jane en désignant le haut de la maison.

Rose s’approcha pour comprendre ce qu’elle voulait faire, et fut émerveillée quand elle s’aperçut que le trident d’une déesse était en réalité un petit crochet qui maintenait la façade de la maison en place. Lorsque Jane le détacha, le frontispice tourna sur ses gonds pour révéler les pièces intérieures. Rose en eut le souffle coupé.

— Je ne peux pas y toucher, Votre Altesse !

Tous les objets contenus à l’intérieur étaient bien trop beaux, trop précieux, trop délicats. Elle cacha inconsciemment ses mains dans son dos.

— C’est un ordre ! Tu es obligée de m’obéir !

Les yeux de la princesse lancèrent un éclair, et pour la première fois, Rose la vit perdre sa raideur de bois. Elle était bien plus charmante ainsi, et Rose regretta que cela ne lui arrive pas plus souvent. Elle n’avait pas mesuré auparavant toute la tristesse qu’il y avait dans sa solennité.

— Mais je ne sais pas comment m’y prendre !

— Tiens, regarde, dit Jane en lui tendant une petite poupée qui ressemblait un peu à Rose elle-même. Une femme de chambre. Et voici ses balais et ses plumeaux. Tu sais quoi faire avec ça, non ? Nettoie la chambre des enfants, s’il te plaît.

Avant qu’une dame de compagnie n’entre dans la pièce et ne les surprenne, choquée, en train de jouer ensemble, Rose était montée en grade et avait endossé le rôle de la cuisinière, non sans une pensée de regret pour Mrs Jones. La cuisine de la maison de poupée contenait même une version miniature de ses superbes moules en cuivre, et un poêle encore plus imposant.

Lorsque des voix s’élevèrent contre l’inconvenance que cela représentait de voir Rose manipuler la maison de poupée, la princesse y mit fin en rappelant à tout le monde que sa nouvelle suivante était là pour lui tenir compagnie par la volonté du roi. Elle déclara à Rose devant au moins six femmes et le maître à danser qu’elle lui attribuait le soin de la maison de poupée comme tâche particulière.

— Charlotte n’arrête pas de la déranger, et je déteste le désordre.

Dans son for intérieur, Rose trouvait Charlotte exceptionnellement soigneuse pour une enfant de quatre ans, mais elle se garda de le dire. Charlotte adorait la maison de poupée, ne fût-ce que parce qu’elle appartenait à sa sœur. Quand elle découvrit que Rose pouvait l’aider à y jouer, elle passa tout l’après-midi à lui faire organiser de grandes fêtes dans la salle de bal miniature, tandis que Jane prenait des cours avec son institutrice dans la pièce à côté. Les fêtes se terminaient presque systématiquement par un grand incendie, à la suite duquel les poupées devaient être évacuées par la fenêtre dans des mouchoirs brodés empruntés aux dames de compagnie. Celles-ci se montrèrent tout d’abord réticentes, mais elles comprirent bien vite que Charlotte avait moins tendance à interrompre leur bavardage si on l’autorisait à jouer avec Rose. Lady Alice lui adressa même un sourire lorsque Jane en eut fini avec ses leçons et vint la chercher.

Jane fronça les sourcils en voyant les poupées « évanouies » sur le tapis, et Rose, gênée, entreprit de les ranger au moment où un page se présenta pour annoncer quelqu’un.

Les visites aux princesses étaient rares, surtout depuis la tentative d’enlèvement de Jane. L’attention des deux sœurs fut donc aussitôt détournée, et Rose elle-même regarda la porte avec intérêt.

Quand elle vit la personne qui entrait, elle faillit courir à sa rencontre, ce qui prouvait à quel point son ancienne vie chez Mr Fountain lui manquait : jamais, dans son état normal, elle n’aurait eu la tentation de se jeter au cou de Freddy.

Le garçon fit un salut impeccable aux princesses et adressa un clin d’œil discret à Rose.

— Bonjour, Frederick. M’apportez-vous un message de la part de Mr Fountain ? demanda Jane.

— Oui, Votre Altesse. Mon maître m’a envoyé vous distraire, comme vous l’en aviez prié il y a quelques jours : vous vous souvenez peut-être que je devais venir avec Miss Isabella.

Jane frappa ses mains l’une contre l’autre, radieuse.

— Oh, oui ! Un spectacle de magie !

Rose prit une mine soucieuse. Les résultats obtenus par Freddy étaient assez inégaux, et l’opération lui semblait risquée.

— Puis-je vous emprunter votre femme de chambre pour m’assister, Votre Altesse ?

Freddy indiquait Rose, qui le rejoignit hâtivement dès que Jane eut fait un signe affirmatif. Les princesses et les dames de compagnie entreprirent de s’installer en arc de cercle autour de Freddy.

— Tu es sûr d’y arriver ? s’inquiéta Rose en aidant Freddy à étendre une nappe sur une petite table.

— Ce n’est pas lui qui va le faire, c’est moi, l’informa une voix semblable à un ronronnement provenant d’un endroit imprécis autour de Freddy.

— Oh, Gus !

Rose était ravie. Le chat lui avait beaucoup manqué. Il n’y avait pas d’animaux au palais, à part le petit chien pékinois horriblement gâté de la reine.

— Ne le fais pas remarquer ! lui recommanda Freddy.

— Et comment ? Je ne sais même pas où il est !

— La chaîne de montre, souffla-t-il.

Rose se rendit compte alors qu’il avait une chaîne en or très élégante qui pendait devant son gilet et à laquelle étaient accrochées des petites breloques en or. L’un des pendentifs représentait un chat avec un œil en saphir et l’autre en topaze. Il lui fit un clin d’œil, et le saphir disparut pendant une fraction de seconde.

— Il m’a fallu du temps pour peaufiner mon sortilège de métamorphose, mais j’avais envie de venir vous aider. La maison est terriblement ennuyeuse sans vous, et j’en ai assez de passer mes journées à dormir. Effrayer les domestiques peut divertir pendant un jour ou deux, mais les cris de Susan me cassent les oreilles. Allez, Frederick, dépêche-toi. Il ne faut pas faire attendre le public !

À eux deux, ils se débrouillèrent très bien. Freddy bonimentait, et Gus se chargeait de la plupart des tours. Il y eut juste un moment d’angoisse lorsque Freddy fit disparaître le bracelet de Charlotte sans parvenir tout d’abord à inverser le sort, mais le bijou finit par revenir avec un pop ! sonore au-dessus de sa tête, et tout le monde applaudit. Freddy, qui avait pris une teinte verdâtre, grimaça en regardant sa chaîne de montre.

Ils terminèrent en offrant aux deux princesses des bouquets de fleurs qui chantaient (un peu faux, mais qu’importe). Puis Freddy demanda à nouveau l’aide de Rose pour remballer ses affaires. Pendant que les dames de compagnie admiraient les bouquets, il lui murmura :

— Fountain réclame la boule à neige. Tu l’as apportée ? Il a trouvé ça très suspect, et veut voir de quoi il s’agit.

Rose mit la main dans sa poche. Elle portait désormais toujours la boule sur elle : c’était ce que l’objet désirait, elle le sentait. Elle était bizarrement réticente à l’idée de s’en séparer, mais lorsqu’elle l’eut remise à Freddy, elle eut la sensation d’être libérée d’une chape de froid et ses doigts se réchauffèrent délicieusement pendant qu’il la rangeait.

— Ne la regarde pas trop longtemps, lui conseilla-t-elle, embarrassée.

— Vraiment ? À ce point-là ? Mr Fountain a dit que ça ressemblait à un hypnotisme dès que je lui en ai parlé – ce que j’aurais dû faire plus tôt, il paraît. Il était furieux que je ne l’aie pas évoquée auparavant. Je ne pouvais pas savoir, moi !

Il vérifia que personne ne les regardait et tapota maladroitement la main de Rose.

— Prends garde à toi, d’accord ? Tiens, dit-il en détachant sa montre de la chaîne et en la remettant dans sa poche. Prends Gus, tu en as plus besoin que moi.

Il plaça chaîne et pendentifs dans la main de Rose, qui sentit l’or chaud et ronronnant sous ses doigts.

Insolent ! protesta mentalement Gus. Je ne suis pas un objet à donner en cadeau ! Mais je veux bien rester quelque temps. Mets la chaîne autour de ton cou, Rose. Je te protégerai. Sais-tu si les princesses aiment le poisson ?
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Rose rêvait de flocons de neige qui tombaient, tournoyaient, s’entassaient sur son visage. Ils l’aveuglaient, lui bouchaient le nez, lui remplissaient la bouche, paralysaient ses membres d’un froid si intense qu’elle ne pouvait plus bouger. Elle se débattit contre sa couverture, contre cette neige dans laquelle elle s’enfonçait de plus en plus profondément, et réussit enfin à s’extraire à la fois de la neige et de son rêve. Elle s’assit, haletante, et se frotta frénétiquement les yeux et le nez pour se débarrasser des flocons qui l’étouffaient.

Il faisait très froid, mais il n’y avait de neige nulle part. Rose examina ses mains à la faible lumière de la veilleuse qui brûlait dans la chambre de la princesse. Celles-ci étaient parfaitement sèches. Un cauchemar, donc.

Réaliste et affreux, mais juste un cauchemar. Elle se rallongea, grelottante, en remuant ses doigts de pied gelés pour essayer de les réchauffer.

Soudain, elle se rassit. La température baissait la nuit dans le palais, quand les feux mouraient dans les cheminées, mais jamais à ce point-là. L’air était si glacial qu’elle en avait mal partout. Et maintenant qu’elle y prêtait attention, elle entendait un étrange bruissement venu d’on ne sait où. Les seuls sons qu’elle percevait habituellement la nuit étaient les ronflements discrets de Jane ; tout autre bruit signifiait qu’il se passait quelque chose.

Le cœur glacé, de terreur cette fois, Rose se leva et entra sur la pointe des pieds dans la chambre de la princesse. La pièce n’était que très faiblement éclairée, mais elle put constater que le lit était vide. Elle tira néanmoins les draps, au cas hautement improbable où la fillette trop sérieuse lui faisait une farce.

Où est-elle ?

Gus s’était réveillé à son tour. Le petit pendentif doré frémissait contre sa poitrine.

Je ne sais pas ! gémit Rose silencieusement en se précipitant dans le salon.

La pièce était vide.

— Elle a disparu ! chuchota-t-elle, horrifiée.

— Non.

Gus jaillit de son enveloppe dorée, faisant exploser la breloque, et de minuscules fragments de métal s’accrochèrent à sa fourrure blanche. Devenu scintillant, il inspecta les lieux :

— Non, ils sont encore là, cachés quelque part…

Brusquement, comme si les ravisseurs avaient compris qu’ils étaient découverts, l’air se troubla devant Rose et Gus, et la pièce fut plongée dans un froid si terrible que Rose en fut presque paralysée. Ses pensées devinrent lentes, imprécises. Mais Gus sauta dans ses bras. La douce fourrure lui communiqua un peu de chaleur, et elle poussa un soupir de soulagement.

— Rose ! Au secours !

Encerclée par des silhouettes floues qui essayaient de l’emmener, la princesse se débattait faiblement, bleue de froid. Avant que Rose ait eu le temps d’agir, Jane perdit connaissance : aucun chat magique ne la protégeait contre le maléfice de glace.

Rose fouilla désespérément sa mémoire à la recherche des sortilèges de défense qu’elle avait appris. Mais il n’y avait là aucun feu avec lequel créer un monstre de flammes, et le froid mortel l’empêchait de rassembler ses esprits pour retrouver les enchantements qu’elle avait testés sur Freddy. Ses pensées étaient comme ralenties, embrouillées. Trop gelée et trop effrayée pour agir sagement, Rose courut vers les silhouettes et attrapa Jane par l’ourlet de sa chemise de nuit.

Il y eut un grondement de rage, et quelqu’un la frappa. Elle fut projetée sur le sol. Gus mordit l’un des ravisseurs, qui poussa un cri. Le morceau de tissu que Rose serrait entre ses doigts fondait comme de la glace.

Et soudain, plus rien.

Ils avaient tous disparu, y compris Jane. Volatilisée. Rose avait échoué, mais ce n’était pas ce qui la tracassait à présent : qui avait emmené Jane, et pour lui faire quoi ? La princesse pouvait se montrer égoïste et manquer de tact, mais Rose l’aimait bien. Sans compter qu’elle en était responsable. Affolée, Rose s’empara d’une clochette posée sur une table et sonna à toute volée. Mais cet objet avait dû lui aussi être altéré par le froid surnaturel, car il n’émit qu’un craquement aigu, comme de la glace en train de se fendre, avant de voler en éclats.

Rose regarda autour d’elle. Jane avait été enlevée. Il n’y avait plus qu’une chose à faire.

Elle hurla.

 

L’appartement des princesses était plein de monde. Assise devant la fenêtre du salon, Rose tenait Charlotte dans ses bras. Gus s’était installé sur les genoux de la petite fille et la laissait stoïquement lui caresser les oreilles. Très déstabilisée, la jeune princesse ne cessait de réclamer Jane d’une voix pitoyable.

— Elle est partie, mais elle va revenir bientôt, la rassura Rose pour la quinzième fois.

Elle n’avait pas le cœur de se montrer impatiente envers la fillette. C’était sa faute si Jane avait disparu. Elle cacha un instant son visage dans les boucles de Charlotte et refoula ses larmes. Qu’aurait-elle dû faire ?

— Rose !

Mr Fountain traversait d’un pas vif la pièce dans sa direction. Les courtisans grimacèrent et grommelèrent sur son passage, mais il ne s’en aperçut même pas.

— Tout va bien ? Est-ce qu’on t’a fait du mal, à toi aussi ?

Rose secoua la tête, rougissante. Elle n’osait pas le regarder.

— Je dormais, chuchota-t-elle. J’ai entendu quelque chose, et j’ai vu Jane entourée de gens. J’ai essayé de la retenir, mais je n’ai rien pu faire. Ils étaient trop forts. Et il faisait si froid que j’avais du mal à bouger. J’avais l’impression que mon cerveau était paralysé. Que vont-ils lui faire ?

Elle souffla cette dernière phrase autour de Charlotte afin que celle-ci n’entende pas. Elle ignorait qu’elle était capable de faire une chose pareille, mais elle n’était pas d’humeur à s’en féliciter.

Je ne sais pas, lui répondit Mr Fountain par télépathie. Parlons comme ça, c’est plus prudent. As-tu vu les ravisseurs ?

Presque pas. Tout était flou. Je suis désolée. Je me suis réveillée parce qu’il faisait si froid… Ce n’était pas naturel, j’en suis certaine. Et j’ai fait un rêve – enfin, j’ai pris ça pour un rêve… Des flocons qui m’étouffaient… Un maléfice ?

On dirait bien. Je dois chercher des indices, mais il faudrait faire sortir tout ce monde…

Dans la pièce se trouvaient les suivantes de Jane, en larmes, ainsi qu’une vingtaine d’autres personnes, dont le roi et la reine.

C’était la première fois que Rose voyait la reine Adelaïde en chair et en os. Celle-ci serrait un petit chien contre elle, d’un visage de marbre, mais Rose soupçonnait que cette rigidité lui était indispensable pour ne pas s’effondrer. Elle lui rappelait un peu Jane, et Rose se sentait encore plus coupable chaque fois qu’elle la regardait.

— Où est Charlotte ? demanda soudain la reine d’une voix affolée.

La pauvre Charlotte semblait condangée à passer éternellement en second. Personne ne s’était enquis d’elle depuis qu’elle était sortie de son lit, grelottante, et avait fait irruption au milieu de l’agitation qui régnait dans le salon.

— Ici, Votre Altesse.

Mr Fountain s’était écarté pour montrer Rose et la princesse. Tout le monde se tourna vers eux.

La reine sembla vouloir arracher Charlotte des bras de Rose, et celle-ci essaya de tendre la fillette à sa mère, mais la petite s’agrippa à elle, enfonçant ses petits doigts dans sa chair.

Adelaïde s’approcha dans un tournoiement de son déshabillé en crêpe brodé de coquelicots, et s’assit à côté de Rose. Celle-ci retint son souffle. Sa chemise de nuit frôlait la reine.

Mr Fountain s’inclina devant elle, mais la reine l’ignora.

— C’est toi qui veillais sur ma fille ? demanda-t-elle d’une voix aussi glaciale que le sortilège qui avait fait disparaître Jane.

— Oui, Votre Altesse, chuchota Rose en direction du plancher.

— As-tu fait quoi que ce soit pour la sauver ?

— J’ai essayé, mais…

— Votre Altesse, intervint Mr Fountain en saluant très bas à nouveau, Rose a sonné l’alarme immédiatement après les événements. Le froid surnaturel persistait dans le salon, et on le sent encore. Il est possible qu’il y ait d’autres traces que je pourrais suivre, si la pièce était vide.

La reine le fixa avec une profonde antipathie. Rose comprit qu’elle détestait la magie, probablement parce qu’elle la redoutait. Elle réalisa également que la reine n’avait pas su qui elle était jusqu’à présent et avait pris son engagement pour une simple bizarrerie de la part de son mari.

Adelaïde se leva et se dirigea vers le coin où un groupe de courtisans se disputaient – très, très poliment – avec le roi. Elle lui parla à l’oreille, et il se tourna vers Mr Fountain avec une nouvelle lueur d’espoir dans le regard.

— Que tout le monde sorte, ordonna-t-il. Nous allons inspecter la pièce.

— Sire, nous l’avons déjà fouillée dans les moindres détails, objecta un homme en uniforme.

Mais sur un geste impérieux du roi, les courtisans se retirèrent tous. La reine suivit le mouvement après avoir jeté un dernier regard haineux à Rose et à son maître. Seuls demeurèrent le roi et Charlotte, qui s’était rendormie dans les bras de Rose, Gus sur les genoux.

— Que fait ce chat ici ? s’étonna le roi. Je ne l’avais jamais vu.

— Il m’appartient, Sire. Il s’était caché ici pour aider Rose. C’est presque un chat, et je vous assure qu’il est très puissant. Mais ni Rose ni Gustavus n’étaient en mesure de contrecarrer ce terrible sortilège.

Le roi observa Gus se lécher la patte en méditant sur ce que pouvait bien signifier « presque un chat », et Gus soutint son regard : les animaux pouvaient se permettre ce genre de manquement à l’étiquette.

— Oh, Aloysius, que vais-je faire ? gémit le roi en s’effondrant sur un siège et en se cachant le visage dans les mains. Ce n’est pas seulement que ma fille chérie a disparu. Mais songez aux conséquences politiques !

Gus laissa échapper un léger grognement, et le roi releva la tête, surpris.

— Oh, je sais, ça semble froid, n’est-ce pas ? Ha ! Glacial !

Il fronça les sourcils en réalisant qu’il était en train de se justifier face à un chat – en comprenant peut-être ce que « presque un chat » voulait dire.

— Le banquet, pour son anniversaire… demain soir ! Et l’ambassadeur de Talisie y est convié ! Savez-vous ce que cela représente ? L’occasion d’établir enfin la paix, pour de bon, après toutes ces années, après tous ces hommes et ces bateaux perdus en mer ! Quand ils ont accepté notre invitation, nous avons eu du mal à y croire. Une fête le jour anniversaire de la bataille qui leur a coûté un empire… Ils doivent être déterminés à cesser les hostilités. (Il avait l’air de s’adresser surtout à Gus, et celui-ci le regardait gravement de ses yeux bicolores.) Mais si quelqu’un apprend que Jane a disparu, un vent de panique s’élèvera dans tout le pays, et notre chance de signer un traité sera perdue, peut-être pour toujours !

— Que ferez-vous, Sire ? demanda Mr Fountain.

Le roi secoua la tête.

— Je ne sais pas. Les membres de la délégation talisienne vont se sentir insultés. Ils vont partir, retourner en Talisie lancer la fabrication d’autres navires, le recrutement d’autres armées… Je ne peux pas les laisser faire, mais je ne vois pas comment les en empêcher !

Mr Fountain regardait Rose, pensif.

— Il y aurait peut-être un moyen, Sire. Je n’aime pas l’idée de mettre Rose en danger, mais vous avez raison, les conséquences de l’annulation du banquet seraient désastreuses…

Non ! Vous ne pouvez pas lui demander de faire ça ! protesta mentalement Gus.

Mr Fountain l’ignora :

— Après tout, il y a déjà eu une première tentative d’enlever la princesse qui s’est soldée par un échec… Nous pourrions prétendre que cette opération a également échoué. Nous pourrions remplacer la princesse. De manière temporaire, bien sûr ; uniquement jusqu’à ce que nous ayons retrouvé la vraie.

— Mais comment ? demanda Albert d’une voix grave, douloureuse.

D’après ses doigts crispés, Rose devina qu’il mettait face à face dans la balance le bien-être de l’Empire britannique et son aversion envers une supercherie haïssable. Elle serra Charlotte plus fort contre elle, et la fillette s’agita et marmonna quelque chose dans son sommeil.

— Un charme ? demanda-t-elle en secouant la tête. Mais Monsieur, je n’en suis pas capable. Vous vous rappelez ce qui est arrivé quand vous nous avez donné une leçon ? Vos cheveux à tous sont devenus blonds, sauf les miens. Et lorsque Freddy et moi nous sommes entraînés depuis, ça n’a jamais fonctionné correctement.

— Si Gus et Freddy t’aidaient, Rose, tu y parviendrais. Et ce ne serait que pour une courte durée. Pendant ce temps, je chercherai la vraie princesse. Je sens ses traces dans cette pièce ; il doit y avoir un moyen de la retrouver. Mais nous devons prendre une décision rapidement, avant que la piste ne disparaisse.

Le roi regarda Rose.

— Accepterais-tu ?

Il avait l’air de détester cette idée. Rose hocha la tête :

— Je crois qu’elle nous approuverait, Sire. Elle se plaignait d’être l’idole de la nation, mais elle en était fière. Je suis sûre qu’elle voudrait que la paix soit signée.

Ne serait-ce que parce que cela conduirait à disperser une partie de la Marine qui continue à lui envoyer des meubles, pensa-t-elle, mais elle ne le dit pas.

— Gus, peux-tu l’aider ? demanda Mr Fountain.

— Évidemment. Nous pouvons le faire. Mais devons-nous le faire ?

Le roi ouvrit la bouche, estomaqué :

— Vous avez un chat qui parle ? Oh, je ne sais pas pourquoi ça me surprend. Bien sûr que vous avez un chat qui parle.

— Mais pourquoi est-ce que ça impressionne toujours tout le monde ? Ce n’est pas difficile de parler. Je peux faire des choses bien plus passionnantes, Sire.

Albert tendit la main vers lui, hésitant :

— Jane adorait les chats. Pas mon épouse : elle préfère les chiens. Vous la retrouverez, n’est-ce pas ? fit-il, suppliant.

Il ne regardait pas le magicien et caressait Gus sous le menton, comme s’il ne pouvait pas supporter de croiser le regard de Mr Fountain. Gus se frotta contre lui.

— Êtes-vous prêt à accepter d’avoir une fille artificielle ? Car c’est ce que vous obtiendrez, voyez-vous. Un substitut. Tout le monde prendra Rose pour la vraie princesse, et vous serez le seul à savoir que Jane a disparu. Serez-vous assez fort pour le supporter ? Nous ne pouvons pas vous laisser risquer la vie de Rose en la trahissant. À nos yeux, elle est aussi précieuse que votre princesse, et nous ne voulons pas la perdre.

Le roi sourit, amèrement :

— On s’habitude à feindre et à renoncer à ses désirs en faveur du bien commun. Je la traiterai comme ma propre fille, et elle sera sous ma protection.

Mr Fountain hocha gravement la tête, et Gus ronronna avec solennité.

— Rose, peux-tu poser la petite princesse sans la réveiller ?

— Non, dit le roi en tendant les bras. Donne-la-moi.

Rose plaça doucement Charlotte sur les genoux du souverain, et la fillette se blottit contre lui dans son sommeil. Albert effleura ses cheveux de sa joue barbue, puis se redressa :

— Alors, quelles sont les règles ? Puis-je rester ? Est-ce un secret ?

— Non, Sire. Vous pouvez y assister, et vous pouvez même nous aider en pensant à Jane. Nous devons nous souvenir d’elle aussi clairement que possible pour que le charme réussisse.

Mr Fountain ferma les yeux pendant un instant, puis les rouvrit :

— J’ai appelé Freddy. Son aide nous sera utile.

Freddy arriva en courant quelques minutes plus tard. Il ne portait que sa chemise et son pantalon, et ses cheveux étaient décoiffés. Cela le rendait plus sympathique, se dit Rose, qui essayait de penser à autre chose qu’à ce qu’elle s’apprêtait à faire.

Dans son message télépathique, Mr Fountain avait dû lui annoncer leur intention, car il alla droit à Rose et lui prit les mains d’un air anxieux. Puis il se rappela où il était, s’inclina vaguement devant le roi, et se retourna aussitôt vers Rose.

— Tu es sûre de vouloir le faire ? Les charmes de déguisement sont retors, tu sais. Pas seulement difficiles, mais vraiment pernicieux.

— Il le faut, dit Rose en haussant les épaules et en désignant le roi du menton.

— Il ne sait pas ce qu’il demande. Désolé, Sire, mais c’est vrai. Nous sommes prêts à faire n’importe quoi pour vous, mais ça…

— Pourquoi ? s’alarma Rose. Qu’est-ce que ce tour a de spécial ? Quand tu m’as parlé des charmes, tu m’as dit que c’était compliqué à réaliser, rien de plus. Gus en fait tout le temps, et il ne s’en porte pas plus mal.

— Gus n’est pas humain. (Gus émit un petit bruit, entre le grognement et le crachat, et Freddy se corrigea.) Bon, d’accord, mortel. Il est déjà à moitié constitué de magie. Ça fait une grosse différence. Quand on utilise des charmes trop souvent, on perd peu à peu son humanité – ou sa félinité, si tu préfères ! – et c’est remplacé par la magie. Je ne veux pas te dissuader, mais fais bien attention.

— D’accord. Mais comment veux-tu que j’évite que la magie filtre en moi alors que je ne connais pas du tout ce sortilège et que je n’ai aucune idée de la manière dont il agit ?

— En être conscient est déjà un atout, garantit Mr Fountain. Freddy a eu raison de te prévenir. Je n’y avais pas pensé. Les charmes que l’on utilise occasionnellement finissent par s’additionner… Qui sait dans quelle mesure je suis encore humain ?

Il eut un petit rire bizarre, et tout le monde tressaillit. Le roi recula inconsciemment sur son siège en serrant Charlotte plus fort dans ses bras. Rose dévisagea son maître. Il avait l’air tout à fait normal à ses yeux… Et si c’était un charme, cependant ? Qu’y avait-il dessous ? Elle se mordit le poing pour s’empêcher de penser de telles bêtises. Elle avait déjà vu des charmes, en particulier ceux de Miss Sparrow, et elle s’était montrée capable de les détecter bien mieux que Freddy. Certes, Mr Fountain était peut-être particulièrement doué… Mais s’il avait été sous l’effet d’un charme, n’aurait-il pas enchanté sa moustache pour ne pas avoir à l’enfermer dans un filet pendant la nuit et à la lustrer avec de la graisse d’ours chaque matin ? D’ailleurs, la coquetterie n’était-elle pas un sentiment exclusivement humain ? Une créature magique ne se serait pas souciée de savoir si sa moustache était parfaitement pointue.

Et puis Rose n’avait pas envie de devenir talisienne. Elle n’avait rien contre les Talisiens, même si Bill jurait qu’ils mangeaient des loirs, ce qui semblait à la fois cruel et peu ragoûtant ; mais elle préférait rester anglaise et manger du porridge et du hareng fumé. Si le banquet était annulé, la guerre contre la Talisie risquait de reprendre, et il était tout à fait possible que l’Empire britannique la perde. Surtout si la glorieuse Marine royale était démoralisée par la disparition de la princesse. Elle agissait donc pour le bien de la patrie.

Vu ainsi, c’était assez exaltant.

— Allons-y. Aidez-moi, dit-elle en se levant avec Gus dans les bras.

Gus poussa un petit miaulement d’excitation et grimpa sur ses épaules pour s’enrouler autour de son cou, de manière que sa queue caresse une joue de Rose et ses moustaches l’autre. Elle frissonna en sentant sa magie l’envahir. Elle ne l’avait jamais perçue aussi clairement auparavant : c’était comme des minuscules piqûres d’épingle, des grains de poussière magique qui s’enfonçaient dans ses pores. Elle sourit en voyant la fourrure foisonnante de Gus du coin de l’œil. Était-il en réalité un simple chat de gouttière ? Elle ne le saurait sans doute jamais.

Freddy prit sa main, l’air toujours assez soucieux, et elle sentit sa magie se déverser en elle, enflammant le sang qui circulait dans son corps. Elle se mordit les lèvres, pas assez pour faire perler ce sang trop chaud, mais presque. Ils n’avaient pas encore commencé le sortilège, et elle était déjà envoûtée par la magie qui bouillonnait en elle. Mr Fountain éprouvait-il cette sensation en permanence ? En irait-il de même pour elle quand elle atteindrait l’âge adulte ? Cette idée renforça sa détermination. Elle voulait réussir, pour que la vie reprenne normalement, pour qu’elle puisse grandir, apprendre.

Mr Fountain commença à chuchoter la formule. Mais pouvait-on réellement parler de chuchotement ? Loin d’être doux et ronronnant, son murmure ressemblait aux vagues de la marée qui roulaient sur la plage, ravinaient le sable, creusaient la roche nue. C’était une voix débordant de force, qui rassemblait leur magie à tous et la transmettait à Rose à travers le chat, qui la canalisait par son corps enroulé autour du sien.

Deviens la princesse. En apparence, en paroles, en pensées, en réalité. En apparence, en paroles, en pensées, en réalité.

— En réalité, prononça Freddy.

— En réalité, ronronna Gus, si près de son oreille que les mots semblèrent résonner dans son crâne.

— En réalité, ajouta enfin Rose.

Son accord scella le sortilège, et elle sentit sa chair frémir et se modifier.
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Rose posa les yeux sur ses mains, mais ce n’étaient plus ses mains. Ses vraies mains étaient petites, osseuses, avec des ongles courts. On y trouvait quelques cals, ainsi qu’une cicatrice qu’elle s’était faite en se coupant un jour dans la cuisine de St Bridget, il y avait longtemps.

Ces mains-là étaient encore plus petites, avec des doigts longs et délicats, et des ongles soignés, arrondis, que Lady Alice lustrait avec un morceau de soie chaque matin. Les princesses ne se rongeaient jamais les ongles. La peau douce et blanche dégageait un léger parfum de rose, celui de la crème dont on l’enduisait chaque jour.

Rose en eut presque la nausée.

— Va te regarder, lui conseilla Freddy d’un air grave, voire effrayé. (Il lui désigna un joli petit miroir en filigrane posé sur la table, et dont le manche orné de turquoises portait la lettre J.) Cette glace t’appartient, maintenant.

Rose se retourna vivement :

— Je ne suis pas Jane ! N’oublie pas qui je suis, Frederick Paxton !

Elle avait prononcé ces mots d’une voix aristocratique, royale – une voix qui n’était pas la sienne.

— Il faut que tu sois Jane, chuchota Gus dans son oreille.

Elle sursauta. Elle avait oublié qu’il était perché sur ses épaules.

— Mais… je suis Rose ! protesta-t-elle en s’emparant du miroir.

Elle regarda son reflet, et se figea. Non, elle n’était pas Rose. Elle était une jolie petite fille, au visage trop sérieux, aux cheveux blonds et lisses et aux yeux pâles. La fillette avait l’air nerveuse, une expression inhabituelle pour elle.

Gus sauta par terre et alla se frotter doucement contre le roi, que la vue de Rose avait paralysé.

— Si tu continues à le répéter, ça ne marchera pas. Voilà huit ans que Jane apprend à être une princesse. Nous avons environ dix minutes avant de dire à tout le monde qu’on t’a retrouvée.

— Mais… je vais savoir comment me comporter comme elle, pas vrai ? Ça fait partie du charme, non ?

— Seulement un peu, répondit Freddy. Mais il faut surtout que tu sois une bonne actrice.

— Oh…

Rose reposa le miroir et fit le tour de la pièce en s’efforçant de se sentir d’extraction royale. En passant devant la maison de poupée, elle ramassa une poupée qui traînait par terre et la remit à l’intérieur, arrangeant ses membres pour qu’elle soit élégamment assise sur un canapé miniature.

— Et pour commencer, ne fais pas ça ! la morigéna Gus. Les princesses ne rangent pas : il y a des gens comme toi pour s’en charger !

— D’accord, d’accord…

Que faisait donc Jane ? Elle prenait des leçons, elle jouait… Et était un peu comme une poupée elle-même, au fond. Une poupée qu’on habillait, déshabillait, coiffait…

— Mais puisqu’on vient de me kidnapper, je suis forcément un peu perturbée, non ? Ça me donne une excuse, pour le cas où je ferais quelque chose qu’il ne faudrait pas ?

Le roi se secoua, sortit enfin de sa transe et hocha la tête :

— Oui. Jane était très désorientée la fois précédente. Je me demande où elle est à présent… Tu lui ressembles tant, chuchota-t-il d’une voix brisée.

— Jane !

Charlotte venait de se réveiller. Elle tendit les bras à sa sœur.

— On m’a dit que tu étais partie de nouveau, mais je savais bien que ce n’était pas vrai, parce que tu n’avais pas aimé ça, la dernière fois, c’est ce que tu m’avais dit !

Tout le monde fit la grimace.

La petite princesse descendit des genoux de son père et alla vers Rose, qui la regardait d’un air aussi horrifié que si elle avait vu un serpent. Rose s’obligea à ne pas reculer et à embrasser la fillette. Elle l’avait déjà tenue dans les bras ; pourquoi donc cela paraissait-il bizarre, cette fois ?

Gus vint se frotter tendrement contre les petites jambes. Charlotte se mit à rire :

— Oh, le joli chat !

Mais tout en se baissant pour le caresser, elle lança un regard étrange à Rose, comme si elle se doutait que quelque chose n’allait pas.

Le roi se leva et tapota doucement la joue de Charlotte. Il voulut en faire autant avec Rose et leva la main, mais il ne put se forcer à achever son geste.

— Frederick, aurais-tu l’obligeance d’expliquer aux dames de compagnie que la princesse est revenue, même si nous ne savons pas exactement comment ? Dis-leur aussi que ton maître est en train d’essayer de comprendre ce qui s’est passé, et qu’elles pourront venir voir Jane dans un moment, quand celle-ci aura eu le temps de se remettre de ses émotions.

Sur ce, il sortit à grands pas. Rose se rassit devant la fenêtre :

— Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? Je n’ai plus qu’à me « remettre de mes émotions », j’imagine…

Ayant effectué la commission, Freddy revint et se planta face à elle, fasciné.

— Cesse immédiatement de me fixer ! lui ordonna-t-elle.

— Bravo, approuva Gus. Voici un ton bien plus royal : tu fais des progrès.

— Désolé, marmonna Freddy. Mais tu lui ressembles tant ! C’est incroyable !

— C’était le but de l’opération, non ?

Entre-temps, Charlotte était retournée dans sa chambre, qui donnait sur le salon comme celle de sa sœur. Elle en revint avec un grand livre dans les bras, et regarda Rose avec espoir :

— Jane, tu peux me lire une histoire ? S’il te plaît ?

— Freddy, viens m’aider à inspecter la pièce ! appela Mr Fountain.

Il s’était agenouillé sur le tapis qu’il examinait à travers un monocle.

— Que fait ce monsieur ? s’étonna Charlotte.

— Il cherche des traces de magie. Pour voir s’il trouve ceux qui ont voulu me kidnapper.

— Mais tu es partie où, dis ?

— Je ne sais pas du tout. (C’était vrai, après tout.) Allez, donne-moi ce livre, je vais te lire quelque chose.

— Oh, merci ! C’est ton préféré. Le gentil chat peut venir, lui aussi ?

Gus passa le premier et marcha vers la chambre de Jane. Ils s’assirent tous les trois sur le lit, à l’intérieur de la tente formée par les rideaux en soie, bien au chaud. Rose jeta un coup d’œil à son propre lit, juste devant la porte. Elle aurait voulu être en train d’y dormir en ce moment même.

Le livre était un recueil de contes avec des illustrations colorées à la main et des lettrines dorées au début de chaque chapitre. Rose le caressa avec admiration jusqu’à ce que Charlotte la tire par la manche :

— Allez, lis ! S’il te plaît, ajouta-t-elle après coup.

Rose entama l’histoire de la princesse et du crapaud. Distraite, elle ne cessait de perdre sa ligne. Elles en arrivèrent ainsi au moment où la princesse autorisait le crapaud à entrer dans le palais et à manger dans son assiette en or, ce que Charlotte trouva « dégoûtant ». Puis elle regarda Rose droit dans les yeux :

— Qui es-tu ?

Rose demeura bouche bée, et Gus plaqua ses oreilles en arrière.

— Tu n’es pas ma sœur. Elle ne fait jamais des voix différentes quand elle me raconte une histoire, et elle déteste ce livre. Elle m’a dit que ces contes étaient stupides et amoraux et qu’elle ne le lirait plus jamais. Alors que toi, tu n’as même pas protesté quand je te l’ai apporté.

— Dis-lui la vérité, conseilla Gus.

Charlotte ouvrit de grands yeux et le regarda avec admiration :

— Oh ! Un chat qui parle !

Gus leva les yeux au ciel, agacé.

— Tu as raison, confirma Rose. On m’a enchantée pour que je ressemble à Jane, parce qu’il était prévu qu’elle assiste à un dîner très important demain soir, et que ce serait une catastrophe pour le pays si elle était absente.

— Mais alors où est-elle ?

Elle regardait Gus, pas Rose, mais le ton de sa voix laissait entendre qu’elle tenait à avoir la réponse à sa question. Rose réfléchit rapidement. Elle ne voulait pas se retrouver aux prises avec une fillette de quatre ans en pleine crise – même si une dispute serait peut-être le meilleur moyen de convaincre tout le monde que Charlotte et elle étaient vraiment sœurs.

— Elle a été enlevée par des magiciens. Voilà pourquoi Mr Fountain fouille le salon : il essaie de trouver les coupables.

— Et toi, tu es Rose, la nouvelle femme de chambre de Jane, pas vrai ?

— Oui. Mais en réalité, je suis l’apprentie de Mr Fountain.

— Ah, d’accord ! C’est pour ça que tu as un chat magique ! (Charlotte hocha la tête, heureuse d’avoir résolu ce mystère. Puis elle posa sa petite main blanche sur celle de Rose.) Mr Fountain est très intelligent, pas vrai ? Il va retrouver Jane, dis ?

— J’espère… Je veux dire, oui, je suis sûre qu’il va la retrouver, affirma Rose avec une assurance qu’elle ne ressentait pas.

Satisfaite, Charlotte s’appuya contre sa fausse sœur et pointa la page du doigt :

— Tu en étais là.

Rose gloussa et se remit à lire. C’était une histoire très amusante. Désireuse de se changer les idées, Rose laissa ses pensées errer autour des magnifiques illustrations, jusqu’à ce que Gus lance un miaulement d’avertissement et que Charlotte pousse un cri ravi :

— Oh, regarde, il est en train de se transformer en prince ! C’est la première fois que le livre fait ça !

Elle se pencha sur l’image presque au point de toucher la page de son nez. Rose vit le crapaud s’agrandir et se métamorphoser en un beau jeune homme… entièrement nu.

Seule une bouillotte astucieusement placée cachait une partie de son anatomie. La princesse du conte eut l’air très choquée, tout comme Rose, mais Charlotte s’écroula de rire :

— Je vois ses fesses ! hoqueta-t-elle comme si c’était la chose la plus drôle du monde.

Gus posa une patte sur l’image offensante et griffa légèrement Rose de l’autre.

— Fais attention, voyons !

— Mais comment ai-je fait ça ? Je ne connaissais même pas cette histoire. Je ne l’ai pas fait exprès !

— J’espère bien. Mais j’imagine que l’artiste qui a peint cette image connaissait le conte, lui, et peut-être que d’autres personnes ayant lu ce livre ont eu des pensées qu’elles auraient mieux fait de ne pas avoir. Tu les as fait sortir, voilà tout…

En effet, un crapaud se transformant en prince serait forcément dévêtu. Rose essaya tout d’abord de ne pas regarder l’image embarrassante qu’elle avait créée, puis elle se reprit, fixa l’épais papier, et se concentra. Une grande penderie un peu trop moderne apparut en arrière-plan : Rose était trop pressée pour se soucier des détails. La princesse du conte lança son peignoir au prince qui l’enfila rapidement, se précipita vers l’armoire et en sortit un affreux costume d’un vert criard – c’était la vengeance de Rose. Il lui jeta un regard noir depuis sa page, mais s’habilla, obéissant.

— C’est bien, approuva Charlotte. Il devrait toujours porter du vert, pour se rappeler qu’il a été un crapaud. Il peut mettre un chapeau, aussi, s’il te plaît ?

Un chapeau orné d’une longue plume vert pomme apparut, et le prince le mit sur sa tête après avoir salué les deux princesses à la fois. Puis le livre se referma, tout seul, avec un petit clac !

Charlotte poussa un soupir de satisfaction.

— C’était le plus beau conte que j’aie jamais entendu !

À ce moment-là, Lady Alice arriva en courant – ou du moins aurait-elle couru si elle avait jamais fait quelque chose d’aussi peu digne d’une grande dame.

— Votre Altesse ! Que s’est-il passé ? Où étiez-vous ?

— Heu… Je ne sais pas. Je ne me rappelle rien… Tout est confus dans ma tête…

Rose espérait que cette réponse ressemblerait à celle que Jane avait donnée la fois précédente. Mais Lady Alice avait remarqué Gus roulé en boule sur l’oreiller, ce qui avait détourné son attention.

— D’où vient cette bestiole ?

Très dévouée à la reine, elle détestait les chats par principe. Gus hérissa le poil, et ses yeux s’assombrirent jusqu’à devenir indigo et ambré. Rose se hâta de répondre :

— Oh, c’est un cadeau que m’a fait Mr Fountain pour se faire pardonner, parce que Rose, cette drôle de fille qu’il avait recommandée à Papa, a dû partir. Des problèmes avec… avec sa famille.

Elle eut du mal à prononcer ce dernier mot, mais c’était l’excuse la plus plausible. Par ailleurs, elle savait que Lady Alice n’appréciait pas la jeune femme de chambre qu’on leur avait imposée. En effet, cette nouvelle la dérida :

— Ah, vraiment ? Oh, ça ne m’étonne pas. J’ai toujours trouvé qu’elle n’avait pas l’air digne de confiance.

Rose sourit intérieurement : Lady Alice n’avait pourtant pas rechigné à déléguer une partie de ses devoirs à cette fille indigne de confiance. Mais elle hocha la tête.

— Et maintenant, nous avons ce superbe chat à la place, conclut-elle d’une voix ferme.

Gus se calma un peu, mais le bout de sa queue continua à s’agiter nerveusement.

— Eh bien, s’il plaît tellement à Votre Altesse…

— Oui, énormément. Je le trouve merveilleux, et je désire le garder, insista-t-elle en imitant de son mieux le ton sans réplique de Jane.

Très sensible à la flatterie, Gus s’apaisa et se mit à faire sa toilette en ronronnant. Lady Alice lui adressa un petit sourire.

— Mignon chaton… dit-elle sans conviction.

Rose dut faire de gros efforts pour se retenir de rire. Comment Jane s’y prenait-elle pour garder son sérieux dans ce genre de situations ? Peut-être ne les trouvait-elle pas aussi drôles que Rose. Ou peut-être n’avait-elle jamais vraiment appris à rire, en fait.

 

Heureusement, en tant que victime d’une nouvelle tentative d’enlèvement, Rose bénéficia de la compréhension et des attentions de tout son entourage. On supprima ses leçons pendant les deux jours suivants – une chance, car Jane était très savante et connaissait plein de dates compliquées. Rose avait demandé à Gus s’il était possible de faire en sorte qu’elle parle le talisien couramment, pour affronter la terrifiante institutrice de Jane, Miss Plaidy. Celle-ci était écossaise : pour des raisons politiques, il était hors de question que la princesse ait une institutrice talisienne, mais parler le talisien était néanmoins considéré comme fondamental. Gus avait bâillé et avait déclaré qu’il était désolé, mais que la magie ne fonctionnait pas ainsi, et que ç’aurait été de la triche : certaines choses devaient être faites selon la tradition. Rose n’était pas convaincue par sa réponse. Mais en prenant une mine maladive et en regardant régulièrement dans le vague (le plus souvent parce qu’elle essayait de deviner ce que Jane aurait dit ou fait), elle parvint à persuader tout le monde qu’elle n’était pas encore complètement rétablie. En conséquence, les dames de compagnie lui interdisaient de soulever ne serait-ce qu’une tasse de thé, et l’éventaient continuellement. Il était si important que Jane soit en forme pour le banquet que Rose fut autorisée à passer presque toute la journée sur le canapé, les yeux fermés.

Charlotte était si contente d’avoir un secret qu’elle ne la trahit pas, même si elle ne cessait de lancer des insinuations assez alarmantes. Par sécurité, Rose la soudoya avec des dragées fournies par Freddy. Sa prétendue petite sœur était particulièrement friande de celles de couleur bleue. Même si elle préférait les berlingots, Rose les appréciait également, mais ne pouvait les manger qu’en cachette, car Jane était réputée pour sa frugalité.

Le charme de Rose fut mis à rude épreuve le lendemain après-midi, quand on apporta la nouvelle robe de Jane pour les dernières retouches. Les princesses avaient leur propre couturière, et cela faisait plusieurs semaines que la femme préparait cette tenue.

— Je me demande ce qui s’est passé, marmonna-t-elle en nouant le corsage avec précaution pour ne pas abîmer les gouttes de cristal dont était parsemée la soie rose pâle. Je suis vraiment désolée, Votre Altesse. Je suis pourtant certaine qu’elle vous allait parfaitement la semaine dernière. Mais il manque au moins trois ou quatre bons centimètres autour de la taille.

— Trop de dragées, murmura Gus dans son dos.

Rose lui lança un regard menaçant par-dessus son épaule, sans oser bouger le torse de peur de se faire piquer. Le chat était parfaitement capable de lui parler par télépathie, mais prendre des risques l’amusait. Lady Alice avait cru l’entendre à plusieurs reprises, et il la fixait avec insistance chaque fois qu’elle était dans la même pièce que lui. Du coup, elle se tenait autant que possible à distance, ce qui convenait très bien à Rose.

— Réussirez-vous à la terminer à temps ? demanda Rose.

— Oh, oui, oui, bien sûr, Votre Altesse ! Je vous assure qu’elle sera parfaite ce soir, je vais m’y mettre tout de suite, je vous le garantis !

Miss Bullerby regarda Rose avec de grands yeux affolés, la bouche pleine d’aiguilles. Elle s’était agenouillée pour tirer sur le tissu comme si les quatre centimètres manquants allaient réapparaître par miracle, et à la voir dans cette attitude, on aurait dit qu’elle implorait sa pitié. Rose eut beaucoup de mal à se retenir de la relever.

— Je ne voulais pas dire…

Elle s’interrompit. Si, c’était probablement ce que Jane aurait voulu dire. Sa couturière avait fait une erreur, et il fallait qu’elle la répare immédiatement ou qu’elle en subisse les conséquences. Rose se sentit coupable envers Miss Bullerby : il était évident qu’en réalité Mr Fountain, Freddy, Gus et elle avaient juste oublié à quel point Jane était mince. Elle se tut et rentra le ventre autant qu’elle le put.

Ne fais pas ça, lui conseilla Gus. Tu vas devoir porter cette robe pendant un banquet de trois heures, ce soir. Tu auras besoin de place.

Rose fit la grimace. Même si elle était en train d’essayer sa tenue de fête, elle s’efforçait de ne pas penser à la réception. Passer deux jours sur un canapé s’était finalement avéré facile, mais ce soir, il fallait qu’elle joue son rôle de princesse – une princesse qui serait au centre de l’attention, et, comble d’horreur, était censée prononcer un discours.

Miss Bullerby partit à toute allure, les bras chargés de soie, et laissa Rose dans les mains de sa coiffeuse. Rose avait dû porter des bigoudis toute la journée et avait hâte de les ôter, mais la vue d’un panier de boutons de rose et d’une boîte d’épingles à cheveux ne lui sembla pas de très bon augure.

Gus grimpa sur ses genoux quand elle s’assit face au miroir, et Charlotte approcha un petit tabouret doré qui n’avait pas l’air, pour une fois, d’avoir été fabriqué par un matelot.

— Allez-vous relever les cheveux de Ro… (Charlotte s’interrompit et gloussa.)… de Jane, Miss Trout ?

— Seulement en partie, Princesse Charlotte. Je vais vous faire des anglaises entremêlées de boutons de rose dans le dos, Votre Altesse. La reine estime que vous êtes encore trop jeune pour les porter totalement relevés.

Rose fit un clin d’œil d’avertissement à Charlotte, qui sourit, très fière. Elle connaissait l’importance de son secret et savait qu’elle ne devait pas le révéler à qui que ce soit, mais elle était si heureuse de faire partie de la conjuration qu’elle ne cessait d’y faire allusion. Rose se mordit les lèvres. Charlotte n’avait que quatre ans, même si elle était incroyablement mûre pour son âge. Elle risquait à tout moment d’oublier toute prudence et de laisser échapper la vérité.

Rose n’avait pas vu Mr Fountain depuis la veille, quand elle l’avait quitté alors qu’il était à quatre pattes dans le salon. Bien sûr, il n’avait pas l’habitude de rendre visite à Jane. Mais elle aurait tant voulu être au courant de ce qui se passait, et lui demander s’il avait trouvé une piste pouvant le conduire à la princesse ! Quand Freddy s’était glissé dans ses appartements le plus discrètement possible ce matin-là, en évitant les dames de compagnie qui, prétendait-il, lui faisaient froid dans le dos, il n’avait pas pu lui fournir beaucoup de détails.

— Fountain est certain que l’enlèvement a un rapport avec ce temps invraisemblable. Et il pense qu’il s’agit de plusieurs personnes : un magicien très organisé et un groupe d’assistants. Mais il n’en sait pas plus. Il est épuisé, Rose, il ne s’arrête pas une seconde…

Surgissant à ce moment-là, Lady Alice avait regardé de travers ce garçon qui s’était introduit dans la chambre de la princesse – et un de ces affreux magiciens, en plus ! Freddy avait dû faire semblant de montrer à Rose comment faire disparaître un œuf, et ce dernier s’était malencontreusement cassé sur le canapé. Freddy avait été honteusement chassé, et depuis, Gus et Rose n’avaient plus aucune nouvelle.

Soudain, au beau milieu de la séance de coiffure, Gus se raidit. Ses moustaches se redressèrent, et il se tourna vers Rose avec un regard plein d’excitation mais aussi, au grand émoi de Rose, une ombre de crainte.

Il les a repérés ! pensa-t-il en malaxant sa jupe de ses pattes, tout excité. Ils sont toujours dans le palais. Incroyable ! Il ne sait pas de qui il s’agit, mais il sent leur présence.

Rose serra les poings, affolée. Elle n’avait pas encore songé à l’opinion des ravisseurs sur le « retour » de la princesse. Quelqu’un savait qu’elle n’était qu’une usurpatrice, en fait. Et s’ils revenaient l’enlever à son tour ? Son cœur se mit à battre la chamade, et elle jeta instinctivement des regards apeurés autour d’elle.

— Altesse ! Ne bougez pas autant, je vous prie !

Personne n’aurait osé réprimander la princesse, bien sûr, mais Miss Trout avait été sur le point de le faire : Rose avait failli déranger tout son ouvrage.

— Je vous demande pardon.

Elle s’efforça de respirer profondément en tripotant la fourrure de Gus, jusqu’à ce que ce dernier la rabroue :

Arrête ! Ne t’inquiète pas. Nous ne les laisserons pas te faire du mal. Tout ira bien.

Il la regardait avec une telle tendresse qu’elle en fut réconfortée. Elle le caressa, pleine de reconnaissance, et sentit sa magie pénétrer à travers ses doigts jusqu’à son cœur. C’était la première fois qu’elle comprenait combien Gus l’aimait : caustique, grincheux et souvent taquin, le chat ne faisait pas souvent étalage de ses sentiments.

— Voilà !

Miss Trout recula, toute fière. Rose admira son reflet et sourit pour lui faire plaisir. Elle n’en avait pas envie (il était trop dérangeant de se regarder dans une glace et de ne pas s’y voir), mais il fallait reconnaître que cette coiffure était très jolie, presque assez pour justifier la torture des bigoudis.

Miss Trout et Lady Alice lui firent enfiler plusieurs jupons également ornés de gouttes de cristal, puis Miss Bullerby rapporta la robe. Elle l’aida à la revêtir, inquiète à l’idée que la princesse ait pu encore grossir depuis le dernier essayage, mais bizarrement, le vêtement était à présent un peu trop ample. Gus admit qu’il avait essayé de rectifier le charme et aurait peut-être mieux fait de s’abstenir. Heureusement, la large ceinture que l’on enroula autour de sa taille arrangea les choses, et seule Miss Bullerby s’en rendit compte. Elle ne quittait pas le ventre de Rose des yeux et était encore en train de marmonner dans sa barbe lorsque Lady Alice apporta le superbe collier de perles roses de la princesse.

— Quel beau cadeau votre père vous a-t-il offert pour votre anniversaire ! s’exclama-t-elle, émerveillée. Et quelle bonne idée de vous le donner en avance pour que la robe puisse y être assortie !

Rose n’avait jamais reçu de cadeau d’anniversaire, ne connaissant pas sa date de naissance, mais elle se dit qu’elle aurait sûrement préféré avoir une surprise le jour même. Toute la journée, Charlotte n’avait cessé d’insister pour qu’elle commence à ouvrir le tas de cadeaux empilés dans le salon, mais elle était censée attendre jusqu’à ce que le banquet soit terminé. Tout ceci était très solennel… et très froid. Pourtant, le collier chatoyant lui donna presque envie de rester une princesse. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau, et elle était certaine que son teint avait rosi quand elle l’avait enfilé. Les perles semblaient vivantes contre sa peau, alors qu’elles n’avaient rien de magique.

Elle était encore en train de s’admirer lorsqu’un page entra pour demander si la princesse souhaitait recevoir Frederick Paxton et Isabella Fountain. Lady Alice voulut refuser, mais Rose courut à leur rencontre sans l’écouter et se jeta dans les bras de Freddy.

— Arrête ! chuchota-t-il en la repoussant. Jane ne ferait jamais une chose pareille. Lâche-moi, Rose !

— Que faites-vous ici ? Vous m’apportez des nouvelles ? Gus dit que Mr Fountain les a trouvés !

Elle les attira dans le renfoncement de la fenêtre du salon, suivie de Charlotte, pendant que Lady Alice les observait de loin, lèvres pincées. Freddy jeta un regard hésitant à Charlotte, mais Rose plaça un bras autour des épaules de la fillette.

— Elle sait tout, ne vous inquiétez pas.

— Et elle a gardé le secret, confirma Gus en se frottant contre les jambes de Charlotte. Elle a le droit d’être mise au courant de ce qui se passe.

— D’accord. Mais nous n’en savons pas davantage. Nous sommes ici parce que le père de Bella nous a dit de venir t’aider à maintenir le charme. Il pense que ce sera plus difficile ce soir, quand tout le monde te regardera, et qu’il risque de faiblir.

— Faiblir ? Comment ça ?

— Tu ressemblerais de moins en moins à Jane et de plus en plus à Rose. Tes cheveux pourraient redevenir foncés, par exemple.

— Au beau milieu du banquet ? s’exclama Rose, horrifiée.

— Mais non, voyons, puisque nous serons là, décréta Isabella sur un ton catégorique ressemblant fort à celui de Miss Bridges. Papa commence à soupçonner que je peux faire de la magie, moi aussi, donc…

— « Commence à soupçonner » ! s’esclaffa Freddy. Isabella, Miss Bridges lui a dit que tu avais fait léviter Susan !

— Oh, bravo ! s’écria Rose, ravie.

Bella leva les yeux vers le plafond avec l’allure d’une sainte :

— Susan a trébuché et a eu le malheur de tomber dans les escaliers, récita-t-elle comme une phrase plusieurs fois répétée. Ce n’est qu’une coïncidence si c’est arrivé juste après qu’elle m’a traitée de « satanée petite princesse ». Désolée, ajouta-t-elle à l’attention de Charlotte.

Loin de se vexer, Charlotte rit avec délices :

— J’aimerais bien savoir faire ça !

— Elle ne s’est pas fait mal, j’espère ? s’inquiéta Rose, un peu coupable.

— Non, mais elle devra rembourser le service à thé avec ses gages – celui en porcelaine de Meissen.

— Oh, Bella ! protesta Rose. Il était si beau, et complet !

— Plus maintenant. Allez, Rose, Susan s’est toujours montrée odieuse avec toi ! Pourquoi la plains-tu ?

— Parce que ce n’est pas juste. Et si elle se comporte ainsi, c’est parce qu’elle a peur de la magie, voilà tout.

— Elle a bien raison. Tu as fini, on peut passer à autre chose ? Es-tu prête pour ce soir ? Nous ne pourrons pas nous asseoir près de toi, mais Papa dit que tu pourras nous voir. (Elle poussa un soupir.) Je n’ai pas eu le temps de me faire confectionner une nouvelle tenue pour l’occasion, et celle-ci est si vieille !

Bella portait une magnifique robe verte et dorée en velours que Rose n’avait jamais vue, presque aussi riche que la sienne.

— Altesse, l’heure est venue de descendre dans la salle de la Cascade, les interrompit Lady Alice.

Rose serra convulsivement les poings, puis sursauta en sentant quelque chose grimper sur son bras. Pendant un horrible instant, elle crut qu’il s’agissait d’une souris, jusqu’à ce qu’elle perçoive la voix de Gus :

Ne me frappe pas ! Je me suis caché dans ta manche. Tu auras besoin de moi, là-bas, et je crains que la princesse elle-même ne soit pas autorisée à emmener un chat à un banquet officiel.

Rose regarda à l’intérieur de sa manche sous prétexte de vérifier qu’elle avait bien son mouchoir et sourit au chat à peine long comme le doigt qui s’accrochait à ses dentelles.

Je ne savais pas que tu pouvais faire ça.

Rose, ma chérie, le monde est plein de choses que tu ne sais pas. Bonne chance. Et ne fais pas de grands gestes de la main, s’il te plaît.
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La salle de la Cascade faisait partie des aménagements réalisés par le roi dont Freddy et Bella avaient parlé à Rose. Elle se l’était vaguement fait décrire ; cependant, même la splendeur des corridors publics ne l’avait pas préparée à ce spectacle. Rose comprenait pourquoi Mr Fountain trouvait le palais tape-à-l’œil et de mauvais goût, mais cette immense pièce pleine de lumière étincelante lui coupa le souffle : pendant une seconde, elle oublia son rôle de princesse et resta bouche bée d’admiration.

— Son Altesse royale la princesse Jane ! cria un majordome en livrée.

Lady Alice la poussa en avant. Ravalant sa peur, Rose plaqua un sourire aristocratique sur son visage et marcha lentement vers la table principale, où on lui avait dit que serait sa place.

Heureusement, son regard ébloui était excusable. Au centre de la pièce, entourée par des tables arrangées en forme de U, se dressait une fontaine représentant une chute d’eau miniature clapotant au milieu d’arbres en métaux précieux. Et en l’honneur de l’anniversaire de la princesse, l’eau avait été teinte en rose.

Le roi et la reine l’attendaient en compagnie de ses trois fausses grandes sœurs. Rose pria pour ne pas avoir à leur parler : elles étaient si semblables qu’elle risquait de les appeler par le mauvais prénom. Le roi s’efforça de sourire à Rose et la conduisit vers un petit homme dodu aux dents étonnamment blanches, vêtu d’une veste rouge où étaient brodés des colibris. Sur une grande écharpe bleue portée par-dessus s’étalaient toutes sortes de médailles et de décorations. Il parlait avec animation à un groupe de courtisans, mais quand Rose s’approcha, il la salua très bas.

— Votre Altesse, mon pays vous est très reconnaissant de l’honneur que vous lui faites en nous invitant à votre petite fête.

Il agita une main blanche signalant qu’il incluait sous cette étrange appellation la cascade ainsi que la foule d’invités sur leur trente-et-un.

— Jane, annonça le roi d’une voix tendue, je te présente Lord Venn, l’ambassadeur de Talisie.

Rose fit la révérence, mais en l’examinant sous ses cils, elle s’aperçut qu’il observait le roi pour voir s’il avait réussi à le choquer, et elle commença à se demander si l’homme n’était pas beaucoup moins désireux de faire la paix qu’on ne le croyait.

Lord Venn saisit sa main et la porta à ses lèvres. Rose parvint à cacher l’antipathie qu’il lui inspirait, mais ne put réprimer un tressaillement quand il toucha sa peau. Elle sentait la magie le parcourir, tel un bouillonnement sombre qui lui piquait la main. Elle s’obligea néanmoins à sourire. S’était-il rendu compte qu’elle avait des pouvoirs elle-même ? Personne ne lui avait dit que c’était un magicien. L’ignorait-on ?

Rose chercha des yeux Freddy et Bella tout en écoutant d’une oreille distraite le torrent de flatteries que le Talisien déversait sur elle. Elle finit par les découvrir de l’autre côté de la pièce, mais ne put croiser leur regard.

Gus, tu savais que c’était un magicien ?

Non. Mais Rose, concentre-toi !

Lord Venn la fixait avec un air étrange. Rose lui sourit poliment : il parlait dans un anglais mâtiné d’un fort accent, et elle n’avait pas tout compris, donc c’était la meilleure attitude à adopter. Elle se força ensuite à l’écouter avec plus d’attention pour ne pas risquer de l’insulter par accident. Ce banquet avait une importance capitale. C’était juste en vue des heures qui allaient suivre qu’elle s’était soumise à cette comédie : il fallait que tout se déroule parfaitement bien. Elle le devait à Jane.

Avec courtoisie, elle s’enquit de sa famille. Elle savait qu’il avait des enfants : Lady Alice le lui avait signalé, pour lui fournir un sujet de conversation. Pendant que l’ambassadeur pérorait au sujet de la beauté de ses filles, les souverains s’assirent à table, et bien entendu, tout le monde les imita aussitôt. Lord Venn et son entourage s’installèrent face à la famille royale. Par bonheur, le roi et la reine ne semblaient pas s’attendre à ce que la princesse prenne part à la discussion.

Il n’arrête pas de me regarder ! signala Rose à Gus. Tu ne trouves pas ?

Le chat miniature s’était caché dans le petit bouquet de fleurs disposé à côté de l’assiette de Rose. Il passa prudemment la tête de l’autre côté d’un pétale.

Si, tu as raison. Et pourtant, incroyable mais vrai, tu n’as commis aucun faux pas… pour le moment.

Si c’est un magicien, peut-il voir à travers le charme ?

Normalement, non. Sauf si…

Quoi ?

Sauf s’il a de bonnes raisons de te suspecter…

Il sait, affirma Rose en agrippant sa serviette.

On dirait bien que oui.

Un page lui servit une portion de saumon sur laquelle Gus se pencha témérairement, et Lord Venn fut caché à sa vue pendant un moment. Elle eut l’impression de mieux réfléchir sans ces médailles scintillantes qui attiraient les regards et empêchaient de se concentrer. Cela ne faisait aucun doute : l’ambassadeur nourrissait des soupçons à son égard. Or, si Gus, toujours très critique, disait qu’elle ne s’était pas trahie, elle le croyait.

Donc Lord Venn avait d’autres raisons de douter de son identité.

Autrement dit, il savait qu’elle n’était pas la vraie princesse.

Rose plongea une fourchette en or dans le saumon sans le voir, sans même se soucier d’avoir ou non pris la bonne parmi les sept ou huit couverts qui s’étalaient de chaque côté de son assiette.

Elle était assise face au ravisseur de Jane.

Le saumon n’avait aucun goût. Rose le dépeça sans le manger, sous le regard envieux de Gus. Que devait-elle faire ? Il était hors de question de se lever et d’accuser l’homme envoyé par l’empereur de Talisie d’avoir enlevé une princesse. Même en supposant qu’on la croie, cela causerait un incident diplomatique sans précédent, le genre de scènes que Freddy jugeait son cousin Raphaël capable de déclencher. Et si elle se trompait ? Elle ne voulait même pas y penser.

Rose aurait voulu être suffisamment douée pour pouvoir parler à Freddy et Bella par télépathie, mais jusqu’ici, elle n’avait jamais réussi à le faire que si elle était juste à côté de son interlocuteur. Trop concentré sur le morceau de saumon qu’il était parvenu à voler, Gus rechignerait sans doute à lui servir de relais. Rose fixa désespérément Freddy dans l’espoir qu’il la remarque, mais il était penché sur son assiette et écoutait ce que lui racontait Bella.

Mais… et le charme ? Bien sûr ! Sa magie était actuellement liée à celle de Freddy, ce qui devrait l’aider. Rose enroula son doigt autour de l’une de ses fausses boucles et se concentra de toutes ses forces.

Freddy ! Regarde-moi !

Le garçon se redressa brusquement, puis fit discrètement mine d’admirer la cascade.

Qu’y a-t-il ?

C’est Lord Venn le coupable ! C’est un magicien, et c’est lui qui a enlevé Jane. J’en suis presque certaine ! Que dois-je faire ?

Choqué, Freddy consulta Bella, qui écarta les bras avec impuissance. Ils n’avaient pas été préparés à une telle situation. Rose était là pour assurer le succès de la fête, pas pour la troubler par des accusations gravissimes.

Qu’en pense Gus ?

Enfin repu, Gus se joignit à la conversation en bâillant :

Gus pense que c’est un dangereux lunatique, et que le dénoncer au beau milieu d’un banquet officiel n’est pas une bonne idée. Attends encore un peu, et à la fin du repas, demande à parler au roi. C’est ton anniversaire, après tout.

Rose approuva. Attendre. C’était la meilleure solution. Elle fit donc semblant de manger son canard aux cerises en écoutant le roi et Lord Venn discuter de l’état de la Marine.

Sa serviette de table ressemblait à une serpillière à force d’être triturée quand quatre pages apportèrent enfin un énorme gâteau d’anniversaire rose. Haute de quatre étages et couverte de pâte d’amandes, de crème et de fleurs en sucre, la pâtisserie arborait en son sommet huit bougies plantées dans huit petits bougeoirs en argent.

Lorsque les pages l’eurent déposée devant Rose, Lord Venn applaudit de ses mains potelées et sourit :

— Charmant, charmant ! Ma chère princesse, quand vous aurez soufflé vos bougies, je voudrais que vous me fassiez l’honneur de recevoir un cadeau confectionné spécialement pour vous de la part de l’empereur.

Il quémanda du regard la permission du roi, qui accepta d’un hochement de tête. L’air ravi du petit homme rebondi glaça Rose. Ce n’était même pas la flagornerie d’un diplomate roué envers une princesse trop gâtée. Sa joie cachait quelque chose. Il poursuivait un but en lui faisant ce cadeau, mais lequel ?

Le gâteau avait un goût de cendre dans sa bouche, mais elle l’avala en souriant autant que le traître qui lui faisait face. Elle n’avait qu’un seul avantage sur lui : il ne savait pas qu’elle l’avait démasqué. Il fallait qu’elle continue à jouer le jeu.

Quand elle eut terminé son assiette, le Talisien se leva et fit signe à l’un de ses assistants d’apporter le cadeau, puis se lança dans un discours fleuri. Rose n’en entendit pas un mot. Elle avait reconnu la personne qui lui tendait le présent richement enrubanné. Un homme grand et mince, pâle, aux yeux d’un bleu de glace. Un homme qui lui avait déjà donné quelque chose, par le passé.

L’homme des boules à neige.

Rose ! l’appela Freddy. N’ouvre pas le paquet !

Mais l’objet était déjà dans ses mains, et tout le monde la regardait. Il fallait qu’elle l’ouvre.

Elle jeta un regard au roi pour essayer de lui faire comprendre pourquoi elle hésitait, mais il fronça les sourcils, mécontent, et lui fit signe de dénouer les rubans dorés.

Je sais que c’est un objet magique, un maléfice. Si je l’ouvre prudemment, je peux sûrement l’empêcher de me faire du mal, se raisonna-t-elle en ouvrant le nœud. Et au moins, tout le monde saura à qui nous avons affaire. Mais il faut que je l’ouvre, parce que sinon il va se mettre en colère, et que se passera-t-il alors ? C’est un fou, il pourrait blesser quelqu’un…

Lentement, en continuant à sourire comme une enfant tout excitée de recevoir une surprise, elle ôta le papier doré et découvrit une boîte étincelante de pierreries.

— Que c’est joli ! s’exclama-t-elle aimablement.

— Ouvrez-la, Votre Altesse, ordonna Lord Venn avec un sourire qui montrait toutes ses dents.

Quelles sont ses intentions ? se demanda Rose en soulevant le couvercle en or. S’il sait déjà que je ne suis pas la princesse, que me veut-il ? Me kidnapper, moi aussi ? Mais pour quoi faire ? L’espace d’une seconde, elle eut la folle vision d’une collection de princesses sous verre.

Tournant sur ses gonds, le couvercle révéla un petit oiseau métallique dont chaque plume était magnifiquement incrustée d’émail ou de pierres précieuses.

— Ooooh ! firent les spectateurs de la scène.

Rose eut envie de caresser les plumes artificielles, mais se retint. Et si elles étaient empoisonnées ? Mais pourquoi les Talisiens auraient-ils voulu la tuer ? Pour se venger de celle qui avait fait échouer leur plan ? Pourquoi ne pas simplement révéler qu’elle n’était pas la vraie princesse ? Peut-être craignaient-ils de ne pas être crus.

— Cela vous plaît-il, Altesse ?

— Oui, beaucoup !

Rose eut moins de mal à sourire, cette fois : quoique sûrement dangereux, l’oiseau était en effet superbe.

— Attendez, ce n’est pas fini…

On entendit un étrange cliquetis, et l’oiseau couché sur le flanc leva la tête et regarda Rose de ses yeux de rubis. Elle sursauta et recula sa chaise, mais l’oiseau, après avoir examiné les alentours, fixa à nouveau son attention sur elle. Il sortit de sa boîte et s’approcha d’elle, déchirant la nappe de ses griffes de diamant. Il sautillait maladroitement, comme un véritable oiseau peu accoutumé à avancer sur le sol.

— Qu’il est beau ! s’exclama la reine tandis que ses trois filles aînées couvraient l’ambassadeur de compliments. Chante-t-il, Lord Venn ?

— Je crains fort que non, Votre Altesse. Mais il sait faire d’autres choses…

Une fois arrivé au bord de la table, l’oiseau ouvrit ses ailes étincelantes, et toute la cour poussa un cri d’admiration. Le bruit sembla effrayer l’animal, qui recula et lança des regards craintifs aux convives. Incroyablement bien imité, il ressemblait de manière frappante aux moineaux qui se perchaient parfois devant la petite fenêtre de la mansarde, pensa Rose – en bien plus luxueux.

L’oiseau ouvrit à nouveau les ailes pour prendre son envol, et cette fois, les invités retinrent leur souffle afin de ne pas lui faire peur. Rose se mordit les lèvres, inquiète. Elle avait résolu de ne pas toucher l’oiseau, mais s’il venait à elle…

Avant qu’elle n’achève sa pensée, le volatile s’envola avec la même aisance qu’un vrai, et atterrit sur sa manche de soie rose.

Il n’y resta pas longtemps. Avec un gazouillis mécanique, il redécolla aussitôt – mais pas tout seul. Ses griffes de diamants s’étaient plantées dans la robe de Rose, et commençaient à s’enfoncer dans sa chair tandis qu’il la tirait à sa suite.

Rose poussa un cri de douleur qui mit tout le monde en émoi. Le roi se leva d’un bond en renversant sa chaise, et la reine s’exclama :

— Attention ! Il lui fait mal ! Quelque chose ne va pas. Arrêtez-le !

Rose essayait de résister à la traction de l’oiseau, mais celui-ci était extraordinairement fort, et l’avait déjà forcée à se lever de sa chaise. Les gardes, les princesses et même Lady Alice se précipitèrent pour la délivrer, mais l’oiseau les frappa de son bec en émail acéré, les blessant cruellement aux mains.

— Arrêtez ! ordonna le roi. Que celui qui contrôle cet objet le fasse cesser à l’instant même, ou je commanderai qu’on lui tire dessus !

— À votre place, je ne m’y risquerais pas, répondit mielleusement Lord Venn. Si le coup rate et touche la princesse, la situation deviendrait très embarrassante pour vous… Un charme n’agit que pendant que son porteur est vivant, voyez-vous. Aloysius Fountain aurait-il omis de vous le préciser ? Si cette gamine meurt, nous verrons son vrai visage – par exemple si le petit oiseau l’emmène jusqu’à ce haut plafond et la lâche…

Rose était désormais sur la pointe des pieds, toujours remorquée par les ailes puissantes de l’oiseau, sans parvenir à lui faire lâcher prise avec son autre main : il lui donnait des coups de bec meurtrier.

— Que dit-il ? demanda la reine en entourant Rose de ses bras pour l’empêcher de s’envoler. Venez m’aider, vite !

— Regardez, elle est déjà en train de se transformer ! ricana Lord Venn. Oh, Sire, quelle déception ! Quelques égratignures, et elle n’a plus la force de maintenir le charme…

Rose sentit que la reine la lâchait, et comprit pourquoi en essayant encore une fois de repousser l’oiseau de son bras libre. Ses mains étaient à nouveau les siennes, mates et calleuses, et non les longs doigts délicats de Jane. L’espace d’un instant, elle éprouva de la honte – mais être attaquée par un oiseau magique constituait une assez bonne excuse.

Un cercle s’était formé autour de l’oiseau et de la fausse princesse. Freddy et Bella firent soudain leur apparition à côté d’elle, et malgré son esprit embrouillé par la douleur et affaibli par l’hémorragie, elle comprit qu’ils avaient dû marcher à quatre pattes sous la longue table pour traverser la foule.

— Freddy, aide-moi ! Non, avec un sortilège d’attaque ! s’énerva-t-elle quand il essaya d’assommer l’oiseau avec une carte du menu, ce qui s’avéra totalement inefficace.

Avec une grimace d’excuse, il tendit ses mains tremblantes en direction de l’oiseau et marmonna une formule à mi-voix. Enfin, il relâcha tout son pouvoir contre l’animal magique sous la forme d’une boule de feu argentée. Puis il tomba à genoux, épuisé.

La boule n’atteignit même pas l’oiseau. L’homme aux yeux de glace claqua des doigts, et elle fut congelée en plein trajet. Elle se brisa par terre en innombrables éclats coupants, ce qui fit reculer tous ceux qui entouraient Rose.

Blessée, terrorisée, bouleversée, celle-ci était sur le point de s’évanouir. Mais une aide bienvenue lui parvint : celle d’Isabella, petite, mais déterminée.

— Rose, résiste ! Tu vas y arriver ! lui commanda-t-elle en saisissant la main de son amie et en lui transmettant autant de force qu’elle le put.

Le malaise de Rose se dissipa aussitôt. Rouvrant les yeux, elle vit alors Gus, redevenu grand – et même plus que d’habitude –, jaillir du bouquet de fleurs avec un bond prodigieux. L’assemblée poussa une exclamation de surprise et l’ambassadeur rugit de rage, mais Gus avait déjà attrapé l’oiseau et l’avait transpercé de ses griffes, à présent plus longues que celles d’un tigre. L’oiseau lança un pépiement désespéré, et Rose un cri en sentant ses serres en diamant déchirer sa chair avant de la lâcher enfin.

Ils tombèrent tous ensemble sur le sol. Le gros chat blanc mordit et lacéra l’oiseau violemment pendant que Rose se tenait le bras, haletante. Freddy vint la soutenir, et Bella se rapprocha d’elle. Ils virent Gus secouer l’oiseau jusqu’à ce que celui-ci cesse de bouger. Dans la salle, tout le monde chuchotait et pointait Rose du doigt. Certains mots revenaient sans cesse : « imposteur », « traître », « complot »… La reine sanglotait, tambourinait la poitrine du roi de ses poings et exigeait de savoir où était Jane.

Je suis désolé, Rose, s’excusa Gus en posant l’oiseau de métal sur ses genoux. J’aurais dû intervenir plus tôt, mais j’étais en train d’essayer de contacter Aloysius… Où diable peut-il être ?

Il lécha délicatement son bras blessé, et Rose sentit ses entailles se refermer légèrement. De sa main valide, elle effleura les plumes ébouriffées du volatile, et perçut un faible battement de cœur sous ses doigts.

— Il est encore vivant… Et pourtant, je ne sens plus aucune magie en lui… Oh, Gus, il y a un vrai oiseau, là-dedans !

Soudain furieuse, elle déchira l’enveloppe dorée, et au milieu des feuilles de métal lacérées et des gemmes ensanglantées, trouva un moineau. Un petit moineau de ville, agonisant, si léger qu’elle pouvait à peine sentir son poids dans sa main. Quand il se vit délivré, il fut parcouru d’un frémissement et ouvrit un œil. Rose le caressa tout doucement, et il lui lança un regard de remerciement avant de n’être plus qu’une boule de plumes sans vie.

Rose se leva, repoussant Freddy et Bella et oubliant la douleur à son bras. Elle serrait le petit oiseau mort contre sa poitrine.

— C’est vous qui avez fait ça ! cria-t-elle à l’ambassadeur talisien. Vous avez enfermé un vrai oiseau dans une prison de métal afin de lui faire attaquer la princesse !

— Sauf que tu n’es pas une princesse, laissa froidement tomber Lord Venn. Tu es une gamine quelconque enrôlée par Fountain. Et maintenant, toute la cour sait que votre chère petite Jane a disparu. (Une rumeur angoissée s’éleva autour de lui, et il se tourna triomphalement vers l’assemblée.) C’est bien ainsi, Mesdames et Messieurs. Nul ne sait où elle se trouve à présent.

— C’est faux !

Le roi avança, un bras autour des épaules de sa femme :

— N’écoutez pas ces fables. Comme vous pouvez le constater, la princesse Jane n’est effectivement pas ici ce soir : elle est restée en lieu sûr, à l’abri d’une nouvelle agression. Mais rassurez-vous, elle va bien, grâce à cette courageuse enfant qui a pris sa place ce soir pour la préserver du danger !

Il frappa dans ses mains, bruyamment, se dressant seul face à un océan de murmures. Freddy l’imita très vite, et peu à peu, tout le monde en fit autant. Mais c’était un applaudissement de politesse, provoqué par le roi, et non une manifestation de joie. Nul ne savait que croire.

Sans se soucier des clabaudages, Rose grimpa sur la table dans sa robe en lambeaux couverte de sang et se planta face à Lord Venn. Bella la rejoignit, et Freddy en fit autant après avoir jeté un regard d’excuse au roi. Comme ce dernier n’avait pas voulu révéler publiquement la disparition de Jane, Rose se retint de lancer ses accusations à voix haute, mais elle les hurla télépathiquement à l’ambassadeur :

C’est vous qui l’avez enlevée ! Vous avez fait une première tentative, mais ça n’a pas marché, donc vous avez recommencé ! Dites-moi où elle est !

Lord Venn grimaça de douleur sous la force de cette colère magique, et se couvrit vainement les oreilles de ses mains.

— Ridicule ! cracha-t-il. Nous ne l’avons emmenée nulle part !

L’homme aux yeux de glace s’approcha pour le faire taire, comme si la fureur de Rose risquait de contraindre Lord Venn à parler contre son gré.

— Silence, imbécile ! ordonna-t-il.

Soutenue par Freddy et Bella, Rose continua à envoyer des ondes vengeresses à Lord Venn, qui semblait faiblir de seconde en seconde. Si seulement ils réussissaient à le faire avouer…

OÙ EST-ELLE ? rugit-elle dans sa tête.

Le petit diplomate paraissait sur le point de craquer, mais l’homme aux yeux de glace le secoua.

— Regarde, c’est lui le chef, chuchota Freddy.

— C’est le créateur… des boules à neige, haleta Rose, qui avait du mal à parler tant elle consacrait d’énergie à pousser Lord Venn dans ses derniers retranchements. C’est lui qui est à l’origine… de cet hiver glacial… j’en suis certaine !

— La boule à neige que j’ai donnée à Fountain ?

— Aloysius ! gémit Gus, horrifié. Je n’arrivais pas à le contacter, tout à l’heure. Oh, Aloysius, qu’es-tu devenu ?

Il bondit sur l’épaule de Rose et dirigea un regard enflammé vers l’ambassadeur et le magicien. Rose sentit la magie qui jaillissait d’elle augmenter, encore et encore, presque au point de lui faire mal.

— Elle… est… toujours… ici ! gémit le diplomate, à la torture.

Ce furent les derniers mots qu’il prononça. Son maître passa ses bras autour de lui et ferma ses yeux de glace. Lord Venn devint blanc, non pas pâle de douleur, mais littéralement : il fut soudain couvert de la tête aux pieds par une épaisse couche de glace enchantée. Il eut à peine le temps de lancer un dernier regard implorant à Rose avant que la glace ne cache son visage. Ensuite, il y eut un étrange craquement, et tous deux disparurent, ne laissant que quelques flocons de neige flottant derrière eux.

Les invités poussèrent de grands cris, pendant que Rose et ses compagnons, incrédules, fixaient l’endroit où s’étaient trouvés les deux hommes. Puis Rose chancela : la colère et la force qu’elle avait tirées du sacrifice involontaire du moineau l’avaient quittée. Freddy la rattrapa au moment où elle s’effondrait sur la table, petit tas sanglant au milieu des couverts en argent.
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Rose se réveilla dans le lit de Jane. Elle portait la chemise de nuit de cette dernière, et Charlotte était pelotonnée contre elle. Elle cligna des yeux, ahurie. Le charme était-il revenu ? La prenait-on à nouveau pour la princesse ?

— Regarde, elle a bougé ! (Le visage de Bella apparut soudain devant elle.) Rose, tu me vois ? Tu es là ?

— Bien sûr que je suis là, voyons…

— Nous t’avons crue morte, marmonna Freddy, assis en tailleur au pied du lit. Tu es tombée quand Lord Venn et l’autre homme ont disparu, et nous n’avons pas réussi à te réveiller. Tu ne bougeais plus du tout. J’ai convaincu Raph de te porter jusqu’ici, et Bella t’a déshabillée. Gus m’a appris un sortilège pour hâter la guérison de ton bras, et nous y avons employé nos dernières forces, mais tu es restée immobile… On ne te voyait même pas respirer.

— Je ne devrais pas être ici, protesta Rose en tapotant le lit de Jane.

— Nous ne savions pas où t’emmener. Le palais est en ébullition : tout le monde se demande où est Jane, qui tu es, s’il s’agit d’une conspiration…

— Oui. Une conspiration organisée par le roi. Mais je ne jurerais pas qu’il ne rejettera pas la faute sur nous si les choses tournent mal. Je sais qu’il agit pour le bien du pays, mais n’empêche qu’il a menti à tout le monde à la fête, hier soir. Si on y réfléchit, il a même commencé à mentir dès qu’il nous a demandé de réaliser le charme.

Freddy hocha la tête, mal à l’aise :

— Mais c’était vraiment pour le bien commun, protesta-t-il.

— Je ne suis pas sûr que nous soyons longtemps en sécurité ici, lâcha Gus, qui s’était installé sur le rebord de la fenêtre, tête tournée vers le jardin. Plein de gens sont en train de se rassembler devant la grille. Les affirmations du roi n’ont pas été assez convaincantes. Pas après le petit numéro de Lord Venn et de son maître.

Freddy descendit du lit et alla regarder à son tour.

— Mais c’est une véritable émeute ! Que veulent-ils ?

— La princesse, répondit Gus. La vraie. Ils crient qu’elle a été enlevée, que le roi a menti. Ils exigent de la voir.

— Comment sauront-ils si c’est la vraie ? objecta Rose. Nous venons de prouver que les gens ne sont pas toujours ce qu’ils prétendent être !

— Peut-être que si tu te montrais en même temps qu’elle… suggéra Freddy. Enfin, quelle importance ? Nous ignorons où elle est !

— Selon Lord Venn, elle n’a pas quitté le palais.

— Venn ? Il racontait n’importe quoi !

Rose secoua la tête.

— Je suis sûre qu’il disait la vérité, malgré lui. Voilà pourquoi l’homme aux yeux de glace l’a emmené avant qu’il ne lâche le morceau. (Elle repensa à la soirée de la veille, dont les images lui revenaient lentement.) Il a aussi évoqué Mr Fountain. Il le connaissait, ou avait entendu parler de lui donc. Bella, où est ton père ?

— Il cherche la princesse, bien sûr ! répondit sèchement la fillette, trop vite.

— Nous ne savons pas, avoua Freddy à voix basse. Je lui ai donné la boule à glace comme il me l’avait demandé, Rose… Nous avons tous essayé de l’appeler, mais il n’est pas venu. Oh, je voudrais bien qu’il se dépêche.

La queue de Gus s’agitait nerveusement, balayant le rebord de la fenêtre. Rose comprit que nul n’aurait le courage de dire ce que tous pensaient – que Mr Fountain ne viendrait peut-être pas. Qu’il ne pouvait peut-être pas.

Elle s’assit avec une moue de douleur.

— Je ne peux pas rester allongée ici à paresser. Il faut faire quelque chose.

Un grattement à la porte les fit tous sursauter. Le cousin de Freddy, Raph, passa la tête par l’entrebâillement au grand soulagement de tous, puis entra. Son superbe uniforme blanc et doré était tout froissé.

— Ah, très bien, vous êtes tous là ! Freddy, je pense que tu devrais conduire tes amis chez tes parents. Vous serez en sécurité, là-bas. Les choses se présentent mal. Personne ne comprend ce qui s’est passé. Les membres de la délégation talisienne jurent que l’empereur n’a jamais demandé à l’ambassadeur d’agir comme il l’a fait, et qu’ils ont été ensorcelés par Lord Venn. Le roi a fait fouiller son appartement, et on a mis la main sur un plan d’invasion. Le fleuve gelé n’était qu’un début : ils voulaient solidifier la mer. Vous vous rendez compte ? Tout congeler jusqu’à leur capitale, Sevina, pour que l’armée de l’empereur puisse cheminer sur la glace, marcher sur Londres et s’emparer de la ville. Mais maintenant qu’ils ont disparu, tout est déjà en train de fondre, dehors. L’un des Talisiens a avoué que Venn avait enlevé la princesse pour détourner l’attention et provoquer la haine de la population contre les magiciens, les seuls à pouvoir empêcher l’invasion.

— Ce serait difficile de faire la guerre sans or alchimique… marmonna Freddy.

— Dépêchez-vous, conseilla Raph en regardant à son tour par la fenêtre. Vite, Freddy. Venn n’est plus là, mais son plan continue à fonctionner. Tout le monde est terrifié.

— Non ! Ne pars pas !

Sans que personne s’en aperçoive, Charlotte s’était réveillée. Elle se jeta dans les bras de Rose en pleurant, la tapa de ses petites mains, puis s’agrippa de nouveau à elle.

— Ne t’en va pas ! Reste ici !

— D’accord, d’accord. Je te promets que je ne te quitterai pas, Charlotte. Arrête de me frapper, tu me fais mal.

Elle serra la fillette contre elle pour la consoler.

— Rose, il faut qu’on y aille ! protesta Freddy.

— Je ne peux pas la laisser toute seule ! Personne ne semble avoir songé à elle. Où sont toutes les dames de compagnie ?

— Elles arpentent le palais pour répandre des rumeurs, répondit Raph. Elles racontent à droite et à gauche qu’elles t’ont toujours suspectée, et font en sorte que personne ne puisse les tenir pour responsables des événements.

Gus gloussa, et Rose regarda Raph avec étonnement. Il lui semblait bien moins stupide qu’on ne le lui avait décrit.

— Tout le monde doit penser que Charlotte dort encore, ajouta Freddy. Elle est venue te chercher il y a une heure ou deux et a refusé de retourner dans sa chambre. Il est à peine six heures du matin.

— Pas grave, je veux me lever quand même ! exigea Charlotte, boudeuse. Et je veux jouer avec Rose. Elle joue beaucoup mieux que Jane.

Rose descendit avec précaution du lit et enfila la robe de chambre de Jane avec l’aide de Bella.

— Vous deux, vous pouvez partir, dit-elle à Freddy et Bella. De toute manière, je ne pense pas qu’on me laissera sortir après ce qui s’est passé hier soir.

— Tu as raison, soupira Freddy. Tant pis, je reste avec toi. À quoi veux-tu jouer, Charlotte ?

— Aux poupées !

Elle courut dans le salon vers la maison de poupée, suivie par les autres, y compris par Raph qui marmonnait qu’il devait garder la princesse. Freddy et Gus s’assirent devant la fenêtre pour observer avec anxiété la foule grandissante, et Bella, Rose et Charlotte se mirent à jouer – ou plutôt, Charlotte se mit à jouer, tandis que Rose et Bella tâchaient de ne pas écouter les bruits de pas dans le couloir.

Charlotte organisait une grande fête, plaçait toutes les poupées dans la salle de bal et les faisait danser.

— Oh, Rose, regarde ! s’exclama-t-elle soudain. Celle-là ne peut pas aller danser, elle est en chemise de nuit ! On va dire qu’elle est malade et qu’elle doit rester au lit.

Charlotte saisit la poupée concernée et se mit debout pour atteindre les étages supérieurs, où se trouvaient les chambres. Rose fronça les sourcils. Elle n’avait jamais vu de poupée en chemise de nuit, elle en était sûre.

— Je peux la voir, s’il te plaît ?

Mais la petite fille serra la poupée contre elle et prit une mine boudeuse. Rose se força à sourire :

— Je veux vérifier si elle a des boutons !

Charlotte gloussa et s’assit à côté d’elle pour lui montrer la poupée.

— Elle en a, dis ?

— Oh là là, oui, plein ! répondit Rose sans vraiment songer à ce qu’elle disait. La pauvre, elle a les oreillons, et la rougeole, et la coqueluche…

— Et quoi d’autre ?

— Heu… la petite vérole… et une jambe cassée… Bella, regarde !

Bella jeta un coup d’œil distrait.

— La grippe ? Tu n’aurais pas dû te lancer là-dedans, Rose, elle va vouloir y jouer pendant des heures, et je te préviens, je n’ai pas d’autre idée !

— Non, regarde ! insista Rose en caressant la poupée blonde. Elle n’était pas là, avant. Et je n’ai pas joué avec la maison depuis deux jours, sauf… Bien sûr. C’est la poupée qui était par terre, celle que Gus m’a reproché d’avoir rangée, juste après avoir réalisé le charme – juste après la disparition de Jane !

— Quoi ?

Gus sauta de son siège et s’approcha en trottinant.

— Elle a aussi un bras cassé, dis ? supplia Charlotte. Rose !

Mais les autres ne l’écoutaient pas. Rose la saisit par les épaules :

— Charlotte, tu connaissais déjà cette poupée ? Tu ne trouves pas qu’elle ressemble à Jane ?

— Si, admit Charlotte, maussade. (Elle souleva la manche de la chemise de nuit.) La preuve, elle a cette drôle de tache, elle aussi. Allez, maintenant dis-moi quelle autre maladie elle a !

C’était vrai. Le bras de porcelaine était marqué d’une petite trace marron.

Ils échangèrent tous des regards éberlués.

Ils avaient retrouvé la princesse.

— Jane a une tache de naissance ? s’exclama Freddy lorsqu’il récupéra l’usage de la parole. Heureusement que personne n’a vérifié sur toi, Rose.

— Quand je pense au nombre de fois où Lady Alice m’a vue en jupon… Personne n’a fait attention, en m’habillant. Mais pourquoi une poupée, à votre avis ? Juste comme ça ?

— Pour nous narguer ? Pour que tout le monde la cherche alors qu’elle était là, sous notre nez ? Venn avait l’air assez tordu pour le faire.

— Rappelle-toi que tu les as interrompus, Rose, intervint Gus. Ce n’était sûrement pas ce qui était prévu.

— Comment faire pour quelle redevienne normale ? s’interrogea Bella.

Ils examinèrent tous le jouet inerte posé sur les genoux de Rose. Il n’avait rien d’humain. Mais maintenant que Rose le regardait de près, il était évident qu’il était peint avec bien plus de soin que les autres. Même des poupées royales n’avaient pas un teint aussi naturel ou des cheveux aussi fins. Jane faisait une superbe poupée, avec son visage toujours figé dans une expression polie ou aimable.

— Et si on la cassait ? suggéra Freddy.

— Non ! hurla Charlotte en l’attrapant et en la serrant contre elle.

Avait-elle compris qu’il s’agissait de sa sœur, ou était-elle simplement horrifiée à l’idée de casser une poupée ?

— Mais peut-être que ça briserait le maléfice et que ça la délivrerait !

— Ou peut-être que ça nous empêcherait à jamais de la délivrer ! rétorqua Bella. Comment le savoir ?

— Vous croyez qu’elle est là-dedans ? demanda Rose. À l’intérieur, je veux dire ? Une version miniature d’elle-même ? Je ne suis pas sûre de comprendre comment c’est fait. Est-ce la même chose que lorsque tu t’étais transformé en pendentif, Gus ?

Gus renifla la poupée en agitant sa queue sous le nez de Charlotte, ce qui la fit rire.

— Tout dépend du type de sortilège utilisé. Moi, je me suis métamorphosé volontairement en quelque chose de différent. Pas elle. (Il lécha très délicatement la joue de la poupée du bout de la langue.) On dirait de la porcelaine, mais le goût est celui d’un enfant. Oui, elle est bien là. Retenue prisonnière par la magie de la glace, à mon avis. Congelée sous une forme miniature… Non, il ne faut pas la casser. Peut-être la faire fondre ?

— Si c’est l’homme aux yeux de glace qui lui a jeté ce sort et s’il est responsable de cet hiver anticipé, ce serait logique. Freddy, tu crois que mon monstre de flammes pourrait faire fondre de la glace magique ?

Freddy fit une moue dubitative.

— Je voudrais que Mr Fountain soit là. Mais je ne pense pas que nous pouvons nous permettre de l’attendre, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil vers la fenêtre par laquelle s’était fait entendre un cri particulièrement fort. On peut toujours essayer.

Comme Charlotte refusait de lâcher la poupée, Rose prit la fillette sur les genoux et tint Jane en même temps qu’elle.

— Pensez tous à elle, comme quand nous avons fait le charme, ordonna-t-elle.

Elle fixa quelques secondes le feu qui brûlait dans la cheminée et dont elle sentait la chaleur sur le visage. Puis elle ferma les yeux pour mieux se rappeler le flamboiement jaune, presque blanc au cœur de l’âtre, ainsi que les étincelles rouges des braises. Elle se concentra pour tout transformer et faire apparaître non pas un monstre effrayant comme celui qu’elle avait eu l’intention d’utiliser contre les ravisseurs, mais une créature plus douce – un chat, par exemple, puisque selon le père de Jane, cette dernière aimait les chats.

Elle visualisa l’être soyeux à la fourrure de flammes en train de s’approcher de la poupée, de se frotter contre elle, de l’implorer de ses yeux ardents de venir jouer avec lui. Elle l’imagina en train de balayer sa figure de sa queue comme Gus venait de le faire avec Charlotte. Elle le vit se lover sur ses genoux, ronronner, la réchauffer.

Au bout de quelques minutes, elle ouvrit lentement les yeux. Cela avait-il réussi ? Probablement pas, puisque personne n’avait dit mot. Mais elle se rendit soudain compte que Charlotte n’était plus sur ses genoux. Secouant la tête pour sortir de sa transe, elle découvrit qu’elle était assise au milieu d’un cercle d’enfants qui la fixaient, émerveillés, et qu’à ses côtés se trouvait… Jane, Jane elle-même, toujours dans sa chemise de nuit. La princesse caressait un étrange chat d’un gris de cendre qui semblait perdre sa consistance au fur et à mesure que Rose revenait à la réalité.

— Oh, fais-le réapparaître ! la pria Jane quand il se dissipa complètement. C’est lui qui m’a trouvée et qui m’a ramenée à la maison… Où est-il parti, Rose ?

— Il n’était pas réel, Votre Altesse, répondit Gus. Rose l’a créé avec le feu de la cheminée pour vous sauver. Mais vous pouvez me caresser à la place, si vous voulez, proposa-t-il avec espoir.

La princesse se mit à rire face à cet étrange chat doué de parole, et le flatta doucement.

 

— Tu devrais enfiler une de mes robes, dit Jane à Rose en la regardant d’un œil critique. Tu ne peux pas apparaître devant la foule habillée ainsi.

Rose baissa les yeux vers sa jupe de laine verte. Sa tenue lui semblait tout à fait convenable, mais il était évident que Jane et elle n’avaient pas les mêmes critères.

— Vos robes sont trop petites pour moi, Altesse, fit-elle remarquer.

— Ne me dis pas que tu es capable de me tirer des mains d’un affreux sorcier mais pas d’agrandir un vêtement !

— De toute façon, elle n’aurait pas le temps de se changer, Votre Altesse, constata Gus. Je vais lui faire un charme.

Avant que Rose ait pu protester, Gus lui sauta dans les bras, et elle fut vêtue d’une robe de soie grise et d’une veste bordée de fourrure blanche.

— Voilà, comme ça tu es assortie à moi, Rose. Ne me pose pas par terre, ou tout va disparaître.

— Comme pour Cendrillon ! lança Jane.

Dès qu’elle était revenue, Raphaël avait couru prévenir le roi, et l’appartement des princesses s’était rempli de monde. Albert avait serré sa fille dans ses bras si longtemps qu’il ne semblait plus vouloir la lâcher, mais un de ses conseillers lui avait doucement fait remarquer que la foule était de plus en plus déchaînée à l’extérieur, et que le seul moyen de la pacifier serait de lui montrer la princesse. Ou mieux, les deux princesses : Jane et Rose.

Voilà pourquoi ils attendaient tous dans cette galerie pleine de courants d’air, écoutant d’une oreille le long discours du monarque.

— Ah, ça y est ! dit Gus en léchant le menton de Rose. Ça va être à toi !

En effet, le roi venait de terminer :

— Ma très chère fille, la princesse Jane, et l’enfant qui a courageusement accepté de la protéger de l’assassin talisien au péril de sa vie !

Lady Alice les poussa sur le balcon entre le roi et la reine (pendant que Gus murmurait : « Et moi, pas un mot sur moi ? »), et Rose se retrouva face à une mer de gens qui la fixaient dans le plus grand silence.

— Ils ne savent pas quoi croire, constata Gus.

— Moi, ils me croiront, affirma Jane avec une assurance royale.

Prenant Rose par la main, elle la fit avancer jusqu’à la balustrade. Puis elle mit une main sur chacune de ses épaules et l’embrassa gravement sur la joue avant de passer le bras autour d’elle et de se retourner vers la foule, à laquelle elle s’adressa d’une voix claire et forte :

— Mes amis, cette fille est une magicienne qui a risqué sa vie pour sauver la mienne. Il existait réellement un complot contre moi, et elle et ses compagnons l’ont fait échouer, délivrant notre pays des griffes d’un fou dangereux. Croyez-moi quand je vous promets que vous pouvez lui faire confiance, ainsi qu’à ses semblables.

C’était presque exactement ce qu’avait dit le roi, mais venant de Jane, cela produisit beaucoup plus d’effet sur la foule. Il n’y eut qu’un bref moment de pause avant que s’élève une grande acclamation. C’était le même genre de magie effectuée par le roi sur Freddy et Rose : une étrange séduction, due pour moitié à l’enfant et pour moitié à l’Histoire, et qui se transformait en un magnétisme puissant.

Jane remercia plusieurs fois de la tête et salua de la main en incitant Rose à faire de même. Enfin, elles rentrèrent dans la galerie, et Rose se laissa tomber sur un banc recouvert de velours.

— Tu t’en es bien sortie, prononça une voix masculine.

Rose releva vivement la tête, et son visage s’éclaira. Mr Fountain se tenait devant elle, pâle et fatigué, serrant Isabella dans ses bras.

— Oh, Monsieur ! Où étiez-vous ? Excusez-moi, je veux dire…

— La boule à neige. Elle était dans ma main quand Venn a montré son vrai visage pendant le banquet. J’étais si près de découvrir le secret de cet hiver magique que je suis resté dans mon appartement et j’ai laissé Gus, Freddy et Bella t’aider pour le charme. Mais ensuite… Je ne sais toujours pas où je suis allé. Il faisait si froid que mon cerveau était comme paralysé.

Il frissonna, et Rose hocha la tête, compréhensive :

— J’ai vécu la même chose quand j’ai essayé de les empêcher d’enlever la princesse. Un froid tellement intense qu’il brûlait.

— Nous vous avons cherché, Monsieur, intervint Freddy. Mais vous n’étiez pas dans votre chambre, et Gus n’arrivait pas à se mettre en contact avec vous.

— Je ne sais pas combien de boules à neige ont été distribuées, mais c’étaient les germes du mal. Ces jolis bibelots disséminés dans les maisons de toute la ville, répandant le froid… Cet homme était très intelligent.

— Pourtant, Rose l’a battu ! objecta Freddy, qui rougit : Enfin, je veux dire qu’il n’avait pas l’air si intelligent que ça quand nous l’avons vu pendant le banquet.

Mr Fountain secoua la tête.

— Ce n’était pas lui. Venn n’était pas le meneur de jeu, dans cette affaire. Je l’ai rencontré, et la magie hivernale ne venait pas de lui. J’en suis certain. Cela se sent… C’était l’autre, le chef.

— L’homme aux yeux de glace, approuva Rose. Je m’en doutais. C’était lui qui fabriquait les boules, pas vrai ? Il m’en a donné une, à la fête de la Glace. Où est-il, à présent ?

— Je ne sais pas, soupira Mr Fountain. Je croyais connaître tous les plus puissants magiciens d’Europe, mais je ne l’ai jamais rencontré. Il va falloir le chercher, maintenant. Ils ont perdu une bataille, mais pas la guerre – même si Lord Venn ne sera peut-être plus jamais le même. Ils n’abandonneront pas. Leur but final n’était pas d’enlever la princesse : c’était le pouvoir qu’ils ambitionnaient. Venn a forcément dû commencer par gagner la confiance de l’empereur, et cela prend du temps… Je suis sûr que si leur plan avait fonctionné, l’empereur se serait empressé d’en profiter ; mais à mon avis, il n’aurait pas duré longtemps par la suite – ou seulement en apparence. Venn serait devenu son principal conseiller, et l’autre magicien aurait tiré les ficelles dans l’ombre. La force de ce sortilège était incroyable. La boule à neige m’a retenu prisonnier pendant une demi-journée, et pendant tout ce temps il m’a été impossible de réfléchir, même quand ils ont pris la fuite.

— Qu’est-elle devenue ? demanda Rose.

Mr Fountain mit la main dans la poche de son gilet et en sortit un globe de verre à l’intérieur duquel voltigeaient des flocons de neige argentée.

— Elle n’est plus pareille, malheureusement, s’excusa-t-il.

Il avait raison. Ce n’était plus qu’un jouet, une babiole. Les patineurs ne bougeaient plus, et la neige n’était constituée que d’éclats brillants. Mais en fermant à demi les yeux, Rose pouvait encore se rappeler comment elle était autrefois, et elle était très, très belle.
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